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			Les souvenirs d’un homme constituent sa propre bibliothèque.

			Aldous Huxley

			Le futur appartient à celui qui a la plus longue mémoire.

			Friedrich Nietzsche

		

	
		
			L’homme perdu

			—	Docteur, il est réveillé, annonça Alice.

			La jeune infirmière avait à peine terminé son cours, mais elle montrait déjà une efficacité et un dévouement hors du commun. Le médecin finit d’installer un cathéter dans le bras d’un patient et se tourna vers elle.

			—	Depuis quand ? s’enquit-il.

			—	Dix minutes. Il semblait confus au début, mais il a vite repris ses esprits. Ce qu’il a à raconter vous intéressera sans doute…

			—	J’arrive ! 

			Intrigué, il quitta l’espace réservé aux soins intensifs.

			La veille, le mystérieux personnage s’était présenté, désorienté, à l’entrée de la tente qui leur servait d’hôpital. Amoché, criblé d’ecchymoses et de coupures, il s’était évanoui sur le seuil. Des membres du personnel l’avaient alors porté jusqu’à un des lits de camp disponibles afin qu’il soit examiné. Le docteur Shawn McCarthy avait eu un choc en l’apercevant : sous ses loques, l’individu arborait des implants issus d’une technologie extrêmement avancée. Trop avancée pour la science actuelle. Une partie de son visage se couvrait d’une plaque, et son œil, bien que mécanique, semblait mobile et fonctionnel. Son bras robotisé se greffait à son épaule de façon presque surnaturelle, métal et chair s’amalgamant en une parfaite symbiose. Le reste de ses fonctions corporelles paraissaient normales. Le médecin avait recommandé de le laisser dormir, de surveiller ses signes vitaux et, surtout, avait demandé à être prévenu si son état changeait.

			En tirant sur la bâche qui séparait les pièces de la clinique de fortune, le médecin pénétra dans l’aire des convalescents pour retrouver son étrange patient. Il sursauta en remarquant qu’il était déjà sur pied, en pleine possession de ses moyens. Il ne portait plus la moindre trace des contusions du jour précédent et ses mouvements agiles ne trahissaient aucune fatigue. Il s’entretenait avec Alice, qui insistait pour qu’il s’assoie et économise son énergie.

			Le médecin remplaça l’infirmière auprès de l’homme afin de l’observer de plus près.

			—	Bonjour, je suis le docteur McCarthy. Comment vous sentez-vous ?

			—	Je me porte très bien. J’aimerais partir, maintenant. Je dois… trouver les autres.

			Le médecin inclina la tête sur le côté.

			—	Qui ça ? Vous étiez plusieurs ?

			—	Oui. Je… je faisais partie de l’expédition qui a ouvert la voûte sous l’ancien champ de glace Columbia.

			Son vis-à-vis écarquilla les yeux.

			—	Et vous avez survécu ? On dit pourtant que l’onde de choc qui a anéanti la ville provenait de là-bas…

			—	Une onde de choc ? Je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez. Je n’ai pas ressenti la moindre secousse. Je me suis réveillé dans la montagne, à l’entrée de la voûte, et… et j’ai marché jusqu’ici.

			—	Mais ça fait environ trois cents kilomètres ! Vous avez parcouru tout ce chemin malgré votre état ? s’étonna le médecin.

			—	Pas d’un seul coup. J’ai l’impression d’avoir perdu connaissance plusieurs fois durant le trajet.

			—	Pour le moment, étendez-vous afin que je puisse vérifier votre condition générale.

			L’individu obtempéra à contrecœur.

			Grand, athlétique et vif, il était dans la jeune vingtaine. Et, bien qu’il ait sillonné une bonne partie des Rocheuses en quelques jours, son corps paraissait s’être entièrement régénéré en une seule nuit.

			—	D’où viennent ces prothèses ?

			—	Prothèses ? répéta l’homme, en baissant les yeux sur son bras métallique. Je… je ne sais pas. Elles étaient là à ma sortie de la voûte. Je ne les avais pas avant d’y entrer et je n’ai aucun souvenir de la façon dont j’aurais pu les obtenir…

			—	Vous rappelez-vous votre nom ?

			—	Je…

			Le médecin remarqua alors la plaquette qui pendait au cou de son patient. Il la saisit entre ses doigts et lut :

			—	« T. Kerwick 2029- »… C’est vous ?

			—	Je m’appelle… Thomas, je crois. Thomas Kerwick, oui, et je… je suis chercheur à l’Université de Calgary.

			—	Très bien ! Vous recouvrez la mémoire ! le félicita le médecin. 

			La réponse de sa pupille à la lumière était bonne, ses réflexes, étonnamment rapides. Le docteur McCarthy reprit son examen plusieurs fois, incapable de s’expliquer comment un homme pouvait passer d’un sommeil semi-comateux à une force physique bien au-delà de la moyenne en si peu de temps.

			—	Écoutez… En temps normal, je vous garderais en observation encore un peu, mais il y a déjà trop de patients et pas assez de personnel pour les soigner tous.

			—	Que s’est-il passé au juste ? l’interrogea Thomas.

			—	Tout a foutu le camp dans l’après-midi du 3 juillet… D’abord, un genre d’explosion est survenu dans les montagnes. Le souffle s’est rendu jusqu’ici, a fracassé des fenêtres et endommagé plusieurs bâtiments. Mais le pire, c’est que l’électricité a été coupée partout dans les environs. Nous n’avons pu établir de communication avec personne depuis des jours. Les autorités doivent agir de leur propre chef sur le terrain. 

			Thomas déglutit.

			—	Comment fonctionnez-vous, dans ce cas ?

			—	On fait ce qu’on peut. Puisque le manque de lumière et de ventilation a rendu l’hôpital inutilisable, nous avons déménagé dans des tentes fournies par l’armée. Une chance qu’elle comptait des installations assez proches, car les soldats ont dû tout transporter à bras…

			—	Pourquoi ? Les voitures ne marchent pas non plus ?

			—	Rien ne marche. Même pas nos génératrices ! Tout ce qui contenait des piles ou un moteur a grillé. Nous devons soigner les patients à l’ancienne parce que la majorité de nos instruments sont désormais hors d’usage.

			—	Qu’est-ce qui a causé ça ?

			—	Aucune idée. Certains racontent qu’il pourrait s’agir d’une bombe à impulsion électromagnétique, bien que personne n’ait revendiqué d’attentat… D’autres pensent à une tempête solaire dévastatrice, pourtant les scientifiques n’avaient rien annoncé de pareil. Enfin… peu importe ce que c’est, ça a détraqué la ville.

			—	Et vous savez quand l’électricité reviendra ?

			—	Non. Nous n’avons aucunes nouvelles depuis l’événement. Et, dehors, inutile de préciser que c’est le chaos…

			Alice surgit derrière le médecin.

			—	Nous venons d’accueillir une femme enceinte et ses deux jeunes enfants ! Leur automobile s’est écrasée dans les montagnes… Un des petits a perdu beaucoup de sang et la mère est mal en point. Elle les a transportés pendant plusieurs jours dans des conditions extrêmes !

			—	Merde !

			Le docteur McCarthy déguerpit en direction de la section réservée aux urgences. Curieux, Thomas décida de visiter les installations. L’hôpital improvisé comptait un enchevêtrement de salles séparées par des toiles blanches. Des dizaines de civières et de lits de camp s’alignaient partout, occupés par des malades ou des blessés. Certains étaient affublés de sacs de soluté qui s’écoulaient naturellement, par la force de la gravité, dans les veines des patients. La seule lumière qui éclairait les lieux émanait des chandelles et des lampes à l’huile suspendues ici et là.

			Troublé par l’aspect rustique de la clinique, Thomas se fraya un chemin jusqu’à l’endroit où les nouveaux blessés avaient été conduits. Sur un matelas posé à même le sol, une femme gémissait, tandis qu’à ses côtés deux petits garçons recevaient des soins. L’un d’eux pleurait ; l’autre semblait inconscient.

			—	Il va nous falloir des transfusions sanguines ! hurla McCarthy, les doigts sur la jugulaire de la mère. Allez me chercher le nécessaire pour effectuer des perfusions ! Vite ! Nous allons les perdre !

			—	Mais… mais le sang disponible est resté à l’hôpital ! Et puisqu’il n’a pas été réfrigéré depuis plusieurs jours, je ne sais pas si nous pouvons nous en servir ! répliqua Alice.

			—	Merde ! jura encore le médecin.

			En regardant la femme étendue, Thomas lui trouva un air familier. Où l’avait-il déjà vue ? Il fouilla sa mémoire ; ils n’étaient pas proches, pourtant, il était convaincu de la connaître.

			—	Je peux aider ? s’enquit-il.

			—	Non, soupira le médecin. Enfin… à moins que vous ayez du sang à donner ?

			—	Peut-être.

			—	Quel est votre groupe sanguin ?

			—	O négatif.

			McCarthy resta bouche bée un instant.

			—	Vous blaguez ? Dans toute cette foutue catastrophe, je suis tombé sur un donneur universel ! J’avais quoi ? Sept chances sur cent ? 

			Thomas prit place sur une chaise. Alors que l’infirmière s’apprêtait à lui planter une aiguille au creux du coude, McCarthy intervint.

			—	Vous êtes certain que vous souhaitez faire ça ? Il y a à peine une heure que vous êtes debout… Normalement, je refuserais de vous prélever une telle quantité de sang avant quelques jours.

			Thomas hocha la tête.

			—	Je me sens très bien. Ne vous inquiétez pas.

			Les bras croisés, le médecin hésita encore un moment, puis abdiqua. Dans les circonstances, il ne pouvait se permettre de négliger aucune ressource, aussi étrange et incongrue puisse-t-elle sembler.

			—	C’est bon, dit-il à l’infirmière. Procédez.

			Sur son matelas, la mère tourna la tête vers Thomas. Ses longs cheveux noirs auréolant son visage la rendaient belle, malgré la profonde coupure qui traversait sa joue. Les yeux remplis de larmes, elle mima un « merci » des lèvres.
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			Dans une autre tente, sur un lit de camp aux couvertures rugueuses, McCarthy s’offrit quelques heures de sommeil. Les cris, les aboiements et les bruits de toutes sortes ne parvinrent pas à le tirer du sommeil tant il était épuisé. Il avait travaillé trente-cinq heures d’affilée. Après l’arrivée de renforts, il n’avait pas eu le cœur de retourner chez lui, car son appartement se situait à des kilomètres de là et, de toute façon, il y habitait seul. Personne ne l’attendait ni ne s’inquiétait pour lui. Ses parents se trouvaient en Alaska, et les autres membres de sa famille étaient éparpillés d’un bout à l’autre du pays. Le médecin devait donc affronter cette crise en solo. De plus, il détestait la solitude. Sans télé, sans transmission, sans diffusion quelconque pour combler les vides, il préférait donner un coup de main au dispensaire. 

			L’étrange réalité du quotidien sans électricité le déconcertait. Étrange, vraiment. Jamais de sa vie n’avait-il eu à vivre sans électricité. Sans lumière, sans voiture, sans ordinateur. Sans Tractus. Le dispositif implanté dans sa paume ne répondait plus, désormais silencieux. Mort.

			La sensation d’être coupé du réseau le troublait plus que le reste. Surtout qu’il se fiait à cet appareil depuis leur normalisation, près de dix ans auparavant. Privé de celui-ci, il se sentait isolé, délaissé, désorienté. Mais il faudrait apprendre à s’en passer. Pour le moment, du moins.

			Ce fut son estomac qui le força à ouvrir les yeux. Il y avait longtemps que ses fonctions corporelles ne l’avaient pas tenaillé. Auparavant, le Tractus l’avertissait quand son taux de sucre baissait et que c’était le moment de manger. Il lui indiquait les aliments à privilégier. Il l’incitait à faire de l’exercice. Il veillait sur son rythme cardiaque. Il le prévenait quand il s’apprêtait à boire un verre de trop. Il lui fixait ses rendez-vous. Il payait ses factures. Il le tenait au fait des dernières nouvelles. Il était toujours présent. Toujours. Mais ce n’était plus le cas.

			 Sa courte sieste entrecoupée de rêves de mondes sauvages en décrépitude ne l’avait pas détendu. Assis sur le bord de sa couche, il réfléchissait quand Alice apparut entre deux pans de rideau.

			—	Docteur McCarthy ! C’est incroyable ! La… la mère et ses fils, ils sont complètement rétablis !

			—	Quoi ? 

			—	Oui, oui, vous avez bien compris ! Ils ne portent plus aucune trace de leur accident ! Leurs signes vitaux sont parfaits, ils sont tous en pleine forme… C’est un véritable miracle !

			McCarthy se leva d’un bond et quitta le dortoir. Après le cataclysme, voilà que des miracles commençaient à se produire !

			En s’introduisant dans la clinique, il fut stupéfait de trouver la jeune mère qui jouait avec ses fils sur le matelas. En effet, elle paraissait n’avoir jamais été blessée. Pourtant, quelques heures auparavant, elle portait des marques profondes qui auraient dû laisser des cicatrices. Plus de balafre sur sa joue, plus de contusions, plus une seule égratignure.

			Le médecin fondit sur elle pour l’ausculter et pour s’assurer que ses sens ne lui mentaient pas. Tandis qu’il l’examinait sous toutes ses coutures, la femme sourit.

			—	Je ne vous remercierai jamais assez, docteur ! Je ne sais pas comment vous avez fait, mais vous nous avez sauvés. Moi qui étais certaine que mon petit Ian ne passerait pas la nuit !

			L’émotion la gagna et elle émit un sanglot.

			—	Fren aurait pu perdre son frère cadet…

			McCarthy tapota l’épaule de la femme.

			—	Il faudrait plutôt exprimer votre gratitude à celui qui a accepté de vous donner de son sang. D’ailleurs, où est-il passé, Alice ?

			L’infirmière secoua la tête.

			—	Je ne l’ai pas croisé de la matinée. Je vais essayer de le trouver.

			Elle revint quelques minutes plus tard. Devant son expression contrite, le médecin sourcilla. 

			—	Qu’y a-t-il ? demanda McCarthy.

			—	Selon celui qui gardait l’entrée de la clinique cette nuit, notre homme serait sorti du dispensaire sous prétexte de vouloir respirer un peu d’air frais. Et il n’est pas revenu.

		

	
		
			1

			La cité des illusions

			Flora tournait en rond devant la porte de la clinique, soulevant de petites gerbes de poussière avec ses pas anxieux. Elle n’avait eu aucune nouvelle de Roz depuis leur arrivée entre les murs d’Eskamandre. Et les soignants se montraient particulièrement hermétiques dans cette cité, refusant d’accorder aux proches des patients le droit de rendre visite à ceux-ci et s’abstenant même de divulguer quoi que ce soit sur leur état. Mais Flora persistait. Elle ne pouvait endurer ce mystère, d’autant plus que toute cette ville semblait baigner dans une atmosphère secrète malgré sa prospérité et sa réputation d’ouverture. Que tenaient tant à dissimuler ses habitants ?

			Lorsque, au terme de son long périple, le groupe de voyageurs s’était présenté au portail d’entrée, on ne lui avait pas cédé le passage sur-le-champ. Loin de là. On avait commencé par le repousser avec des barrissements de cor en guise d’avertissement, puis on avait dégainé les armes. Sales et amochés, les membres de la caravane, avec leurs vêtements en lambeaux, avaient l’apparence de mendiants, de vagabonds cherchant refuge. Or, les miséreux n’étaient pas les bien­venus dans cette communauté.

			Augustin s’était alors détaché des autres, mains levées, pour exhiber le sceau tatoué sous son œil et présenter la lettre signée de la main d’Uthmer qui les identifiait. Après de longues négociations avec les gardes rébarbatifs, on envoya enfin quérir un dignitaire. Une fois les derniers détails réglés, une amie d’Augustin, Bethany Rose, les reçut à l’intérieur de l’enceinte. Cette belle femme racée et dédaigneuse arborait de longues tresses d’un blond ambré et se parait des habits rouge et gris des haut gradés de la cité. Elle affichait aussi sur sa pommette gauche le symbole caractéristique de la cité d’Eskamandre : une volute en forme de « E ». Étant la plus jeune citoyenne à siéger sur le conseil, elle s’occupait des relations « inter-muros », soit tout ce qui concernait les relations avec les autres puissances du continent. 

			Selon ce que Flora avait pu observer, Bethany paraissait entretenir plus que de l’amitié pour Augustin. Elle avait accueilli le diplomate avec un enthousiasme à peine contenu, comme un visiteur qu’on attend depuis longtemps. Ensuite, Augustin s’était évaporé dans le palais des dirigeants, et le reste du groupe avait été pris en charge par diverses autorités : on avait conduit Roz et Stazia à la clinique, logé Pan Cara au temple de Pandore, et escorté les autres jusqu’à des chambres d’invités plutôt luxueuses situées aux étages inférieurs d’un bâtiment officiel.

			Le lendemain de leur arrivée, à peine Flora avait-elle ouvert les yeux qu’elle s’était rendue à l’établissement médical pour en heurter la porte avec détermination. Elle craignait le pire pour Roz et devait savoir comment il se portait. Il était en si mauvais état vers la fin de leur voyage, terrassé par la fièvre et l’infection, qu’elle redoutait d’apprendre une mauvaise nouvelle. Hélas, elle avait eu beau insister, on l’avait renvoyée sans un mot au sujet de Roz.

			Les jours suivants, une soignante prétentieuse lui avait donné la même réponse : « Nous ne sommes pas autorisés à vous informer de l’état de santé des convalescents. » Même quand Léo l’avait accompagnée et avait traité la Sunéa de « grosse blindée » en hurlant, la porte s’était refermée, sans plus.

			Flora s’était alors rendue auprès d’Augustin, mais il ne détenait pas davantage d’informations. L’amant du Keï avait tenté de la convaincre de s’en remettre aux soignants et d’avoir pleinement confiance en leurs moyens. Cependant, la jeune traqueuse ne pouvait se résigner à demeurer dans l’ignorance. 

			Le quatrième jour, on lui avait envoyé le soignant en chef, un homme barbu à la physionomie austère.

			—	Faudrait-il que je me coupe les veines et que je me vide de mon sang sur ce parvis pour que vous acceptiez enfin de m’éclairer ? avait-elle craché, exaspérée.

			D’abord perplexe, le soignant avait répliqué : 

			—	Je vous assure que nous prodiguons à votre compagnon les meilleurs soins, mademoiselle. Dès que je le pourrai, je vous enverrai un message. Maintenant, laissez-nous travailler.

			—	Et… et Stazia ? Comment va-t-elle ? avait-elle risqué.

			Mais le battant s’était refermé.

			Deux jours plus tard, toujours aucune missive en provenance de la clinique.

			Flora était donc revenue à la charge. Encore une fois. À faire les cent pas sur le seuil, à appréhender le pire. La peau-bleue ne l’inquiétait pas trop, puisqu’elle semblait à peu près remise lors de leur arrivée. Si on la gardait en observation, cela devait être pour lui permettre de reprendre des forces.

			Accablée par l’attente interminable, Flora s’accroupit au bas des marches, entourant ses jambes de ses bras.

			La situation l’incitait à réfléchir à son comportement ; pourquoi s’acharnait-elle ainsi ? Pourquoi avait-elle aussi peur que Roz succombe à ses blessures ? Pourquoi cette idée lui était-elle aussi insupportable ? Elle détestait être emportée dans une telle tourmente sans parvenir à l’apaiser.

			Elle avait entretenu une relation plutôt ambiguë – même souvent mauvaise – avec le traqueur avant qu’il ne s’effondre. Mais depuis, elle n’arrivait pas à oublier comment Roz s’était presque excusé, dans son délire, de l’avoir accusée du vol d’un élément de sa collection. Il semblait regretter profondément cet impair. Et il avait aussi avoué la désirer. Cela la troublait plus qu’elle ne voulait l’admettre. Ses sentiments pour lui allaient dans toutes les directions.

			La haute porte s’ouvrit derrière Flora et elle bondit sur ses pieds. Une jeune Sunéa, la même qui lui avait déjà parlé quelques fois, l’observait avec une expression grave depuis le seuil. Après avoir poussé un lourd soupir, la soignante demanda :

			—	Vous venez pour James Rozenski ?

			La bouche soudainement sèche, Flora se mit à trembler. Elle bafouilla :

			—	O… oui…

			—	Rassurez-vous. Son état est maintenant stable. Nous avons dû essayer plusieurs traitements, mais il a fini par répondre à l’un d’eux. Il se porte mieux et nous le considérons comme en voie de guérison.

			Muette de stupeur, Flora demeura figée, incapable de formuler d’autres questions.

			—	Je vous souhaite une agréable journée. À la grâce de Pandore, lui lança la Sunéa avant de refermer la porte. 

			Flora inspira de grandes goulées d’air, cherchant son souffle, soudain submergée par le sens des paroles de la soignante. Puis, le visage entre les mains, la traqueuse tomba à genoux sur le sol et éclata en sanglots.
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			La haute porte aux fioritures de métal s’ouvrit et, dès qu’un garde lui fit signe, Élias pénétra dans les appartements réservés aux diplomates. Le jeune homme scruta les lieux avec admiration, étonné par tant de luxe. De toute évidence, Uthmer n’était pas le seul à posséder un goût pour la démesure.

			Ici aussi, toiles et sculptures anciennes couvraient les murs. Des œuvres d’art plus récentes, fabriquées à partir d’objets antiques, venaient s’ajouter à la collection. Quelques plantes, conservées dans des cloches de verre, complétaient la décoration. L’architecture d’Eskamandre apparaissait beaucoup plus lumineuse que celle des autres villes. Bien moins sinistre que celle d’Uthmer, surtout.

			Ici, les bâtiments avaient été conçus avec un souci d’harmonie. On n’y retrouvait pas de favela dévastée, de cambuses de tôle rouillée ni d’abris de toile de plastique improvisés. Ni de hordes de mendiants dans les rues. Une propreté exemplaire régnait. Une meute de gardes veillaient au grain, et le niveau de criminalité se maintenait très bas.

			Émanait cependant de cette utopie quelque chose de plaqué, de factice. Car les moins nantis étaient chassés de la ville et même du territoire. L’armée qui faisait le guet le long du mur ainsi que les gardiens aux mesures rigides qui dirigeaient le poste d’entrée les empêchaient de revenir.

			Personne – pas même les malades et les enfants, encore moins les gens dans le besoin – n’obtenait droit d’asile à Eskamandre sans y être né, ou sans y avoir été dûment invité.

			Dans cet environnement de cérémonies et de rituels pompeux, les talents d’ambassadeur d’Augustin se révélèrent des plus utiles. L’amant du Keï avait laissé un souvenir vif dans la plupart des grandes villes du nord-est du continent, et cela lui valait l’immunité absolue partout où il se rendait, incluant cet eldorado illusoire.

			Un semblant de démocratie régissait la cité d’Eskamandre, ce qui lui avait permis d’acquérir une renommée de ville libérale. Un conseil constitué de deux femmes et de deux hommes élus prenait la majorité des grandes décisions. Des élections se tenaient tous les cinq ans. Cette façon de diriger fonctionnait depuis plus de cinquante ans, et cela, sans qu’aucune mutinerie se soit déclarée ni qu’une insurrection vienne renverser le pouvoir. Sans doute y avait-il quelques leçons à tirer de ce système, songeait Élias, même s’il soupçonnait qu’une machination quelconque permettait à cette ville de demeurer prospère. Il ne nourrissait pas les illusions de démocratie de Minéra ; il était trop cynique pour ça…

			Les jours suivant son arrivée, Élias n’était pratiquement pas sorti de sa chambre afin de récupérer les nombreuses heures de sommeil qui lui faisaient défaut. À la demande d’Augustin, des domestiques avaient veillé à toute heure à ses moindres besoins, ce qui lui avait permis de se remettre rapidement.

			Après plus d’une semaine de repos, Élias s’était enfin décidé à aller rencontrer Augustin pour être mis au courant des dernières nouvelles.

			Déjà, le jeune homme s’interrogeait quant à la prochaine étape de leur périple. Secrètement, il n’avait jamais eu l’intention de mener cette expédition jusqu’au bout. Au départ, Minéra devait le rejoindre, mais voilà qu’à la suite du spectaculaire accident de train, toutes liaisons entre les villes d’Uthmer et d’Eskamandre étaient coupées. D’ailleurs, la rumeur disait que la locomotive était toujours inutilisable. Cela modifiait les plans d’Élias, car, s’il était compliqué d’entrer dans cette ville, il n’était pas plus simple de s’en enfuir. De toute façon, il demeurait sceptique quant à ses chances de survivre seul à l’extérieur des murs. Malgré cela, son souhait le plus ardent restait celui de retrouver Minéra.

			Au terme du parcours qui lui fit traverser un bâtiment de plusieurs étages, c’est dans une grande pièce chargée de dorures, éclatantes dans les rayons du soleil, qu’Élias trouva l’amant du Keï. Vêtu d’une tunique et d’un pantalon au tissu chatoyant, Augustin affichait son habituelle élégance. Quoique sa prestance légendaire ne l’avait jamais vraiment quitté, même après des jours de cavale en plein désert, songea le jeune homme avec ironie.

			—	Élias ! Mon garçon ! Comment te portes-tu ? s’enquit Augustin, tout sourire, en se levant de son fauteuil.

			—	J’ai encore des poches de la taille de courges sous les yeux, sinon, ça va, blagua-t-il en désignant ses cernes. Disons qu’un bain, un rasoir et un lit font des miracles pour qu’un homme se sente de nouveau civilisé.

			Augustin lui donna l’accolade. Élias lui tapota le dos en riant.

			—	La traversée fut difficile, concéda l’amant du Keï, mais nous pouvons nous féliciter d’être parvenus à Eskamandre en un morceau !

			—	Si on ne compte pas ce pauvre Sun Rhamos. Quand je repense à ce que les peaux-bleues nous ont fait subir…, soupira le jeune homme en secouant la tête. Est-ce que les autres vont bien ? Je n’ai encore rien su pour Roz…

			—	Il s’en est finalement tiré, le rassura Augustin. On me l’a appris il y a trois jours. Le soignant qui l’a traité est le meilleur de la cité. Sun Kahn a affirmé que l’infection n’avait pas atteint un stade trop avancé, puisque la plaie avait été brûlée et nettoyée. Le mal de Roz était plutôt causé par le venin de corniaud qui s’était faufilé dans son organisme. La clinique a dû tester un antidote sur lui. Heureusement, une fois celui-ci administré, la fièvre s’est vite atténuée et, en quelques jours, Roz a pris du mieux. Et il gardera son bras, même s’il conservera plusieurs cicatrices.

			—	Tant mieux ! lança Élias, soulagé. Et Stazia ?

			—	Elle récupère toujours.

			—	Ah ? Je ne pensais pas qu’elle se trouvait en si mauvais état à son arrivée…

			—	Les coups de froid peuvent parfois être sournois… Et vous, comment vous accommodez-vous de votre séjour en bas ?

			—	Je n’ai pas à me plaindre ! Comparativement à la vie sur la route, ça s’approche de l’utopie ! Les autres sont d’ailleurs partis visiter le marché ce matin.

			—	Oui, susurra Augustin avec un demi-sourire. Je leur ai fait envoyer quelques litres pour qu’ils s’outillent de façon adéquate et se munissent de nouveaux vêtements pour le reste du voyage. Et peut-être pour qu’ils s’amusent un peu…

			—	Il faudra que j’en fasse autant moi-même ! Je ne possède plus grand-chose depuis que nous avons largué nos bagages dans la montagne.

			Augustin se dirigea vers un meuble jonché de flacons cristallins renfermant différents liquides.

			—	Désires-tu un apéritif ? offrit-il à son invité. Voilà une excellente boisson confectionnée à partir des rares fruits que les serristes d’Eskamandre réussissent à cultiver.

			—	Pourquoi pas ? acquiesça Élias en acceptant le verre tendu.

			En sirotant le liquide verdâtre aux arômes sucrés, le jeune homme s’avança vers une des fenêtres en ogive, ornée de vitraux à travers les­quels filtraient des rayons colorés. Plus bas, les rues escarpées, bondées de passants et de marchands, se rejoignaient pour remonter vers le sommet de la ville. Au loin, entourant la cité, s’élevait un premier mur derrière lequel s’étendaient des terres cultivées, elles-mêmes fortifiées.

			Entre les deux enceintes, Élias repéra la gare ; hélas ! elle avait été désertée.

			—	Quand penses-tu que le train sera réparé ? demanda-t-il.

			—	Oh, je n’en sais rien. Le conseil a envoyé des hommes explorer les lieux de l’accident, mais ils racontent qu’une étrange maladie rôde sur le chemin qui relie Eskamandre à Uthmer.

			—	Une maladie ? Crois-tu qu’il s’agit de cette fièvre bizarre qui a tué les gens qu’on a rencontrés sur notre chemin ? s’inquiéta Élias.

			—	Peut-être. Et comme ça semble contagieux, personne n’ose s’aventurer hors d’Eskamandre.

			—	Y a-t-il un moyen de communiquer avec Uthmer pour savoir si tout va bien là-bas ?

			—	Je suis certain qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter, mon garçon. Notre ville est bien gardée et demeure vigilante face aux menaces extérieures.

			—	Est-ce qu’on peut… envoyer une lettre ? Je veux dire… j’aimerais donner des nouvelles à Lyra et la rassurer. Elle doit se ronger les sangs à l’heure qu’il est, tu la connais !

			Augustin hocha la tête avec un sourire entendu.

			—	J’enverrai un messager d’ici quelques jours, si tu veux.

			Élias sonda son regard. Cette offre ne lui permettrait pas d’envoyer une missive plus personnelle. Comment communiquerait-il avec Minéra ?

			Bethany Rose se présenta alors, vêtue d’un costume d’apparat qui flattait ses courbes gracieuses : une volumineuse robe de tissu gris moiré, avec des accents de rouge au collet et aux poignets. Ses cheveux nattés couronnaient sa tête, lui donnant une allure encore plus noble. La femme s’accrocha au bras d’Augustin avec une expression ravie.

			—	Le conseil commencera bientôt. Ce sera le bon moment de discuter de vos récentes demandes, mon cher…, murmura-t-elle, doucereuse.

			—	Bethany, vous êtes resplendissante ! Vous vous souvenez d’Élias, le neveu du Keï ?

			—	Ah ! Bien sûr ! dit-elle en présentant ses doigts au jeune homme. Ma foi, vous semblez bien remis ! Désolée, j’admets ne pas vous avoir reconnu… J’espère que vous vous plaisez chez nous. C’est votre première visite à Eskamandre, si je ne m’abuse ?

			—	Ouais…, répondit Élias en serrant la main gantée. Il n’y a que ma cousine Minéra qui est venue effectuer un stage ici.

			—	Oh ! Oui, je me rappelle de Minéra ! Une talentueuse jeune personne ! J’ai reçu d’excellents commentaires à propos de ses recherches. Elle a été très appréciée par notre communauté de soignants. Comment se porte-t-elle ? A-t-elle obtenu son grade de Sunéa ?

			Élias se réjouissait de ces commentaires concernant Minéra, mais se garda de le montrer.

			—	Pas encore ! Sun Marius pense qu’elle n’est pas prête.

			—	Ah ? Quel dommage. Et vous joindrez-vous à nous, cher Élias, pour la cérémonie qui suivra le conseil ?

			—	Non, je craindrais de ne pas être de très bonne compagnie. Les effets du long voyage jusqu’ici se font toujours sentir ; je risquerais de me retrouver à somnoler devant vous. Nous nous reprendrons une autre fois…

			—	Oui, avec plaisir !

			Sur ce, Bethany entraîna Augustin à l’extérieur de la pièce, laissant Élias seul et songeur. Sa rencontre avec cette femme amplifiait son impression, selon laquelle l’amant du Keï entretenait une liaison avec celle-ci. Il devait absolument chercher à confirmer cette idylle ; un tel atout pourrait s’avérer très utile en temps voulu. 
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			Plus bas, dans le marché de la ville, Flora et Léo se promenaient comme des enfants, les yeux brillants, épatés par ce qui s’offrait à eux. Kerwick les suivait de près, jetant des regards tout aussi étonnés autour de lui. Les étals débordaient de marchandises ; les gens souriaient, paisibles et affables. Pas de foules protestataires, pas de bagarres généralisées, pas de cambriolages en plein jour. Pas de cadavres sur le sol. Tous étaient bien habillés et avaient l’air en relative bonne santé. Le contraire de la basse-ville d’Uthmer. 

			—	Et ça ? demanda Léo en montrant une robuste ceinture de cuir. Dis oui, Flo, s’il te plaît !

			—	Léo ! Même si Augustin nous a donné cinq mille litres, nous n’allons pas les dépenser sans compter ! rétorqua Flora. Contente-toi de l’habit que nous t’avons déniché pour rencontrer l’augure demain…

			—	Mais il me gratte, que je te dis ! Le chanvre, ce n’est pas fait pour être porté, c’est fait pour être fumé !

			—	Léo… parfois j’ai l’impression que tu as cinq ans !

			—	Et toi ? Qu’est-ce que tu vas enfiler pour l’entretien ?

			La jeune femme haussa les épaules.

			—	Je ne sais pas… Durant les sept dernières années, je ne crois pas m’être acheté autre chose que des uniformes de soubrette ou des habits pour la traque.

			Léo pouffa.

			—	La plus belle chose que tu as jamais eue à te mettre, c’est la tunique blanche que Maëva t’a donnée au bordel pour…

			—	Chut ! fit sa sœur, exaspérée, l’index devant la bouche.

			Elle jeta un coup d’œil embarrassé à Kerwick, qui avait déjà plusieurs fois rendu visite à la courtisane. Égal à lui-même, le sbire ne prêtait pas attention à la conversation.

			—	Tu es déjà venu dans ce marché ? s’enquit Flora pour le tirer de sa torpeur.

			—	Non. Pas ici. Mais cela me fait penser à…

			Il hésita, l’air confus.

			—	À ?…

			—	Un souk libyen.

			—	Qu’est-ce que c’est ? demanda Léo.

			—	Tu parles de la Libye ? ajouta Flora. Il s’agit d’un ancien pays, non ?

			—	Un endroit de villégiature très couru dans… il y a longtemps. Mes parents m’y ont déjà emmené en vacances. J’y ai vu un marché comme ça…

			Surpris par cette soudaine confidence, le frère et la sœur fixèrent Kerwick, bouche bée. Celui-ci sembla effrayé par ses propres paroles, comme si elles sortaient de nulle part. Un tiroir dans sa mémoire s’était ouvert à l’évocation de ce souvenir d’enfance. Des flashes lui revenaient comme les bribes d’une histoire longtemps oubliée.

			Kerwick aurait préféré y réfléchir seul, remettre de l’ordre dans sa tête, mais il avait la consigne d’accompagner Flora et Léo partout où ils se rendraient.

			—	Souhaites-tu t’asseoir ou… quelque chose ? suggéra Flora, sensible à son trouble.

			—	Non.

			Ils poursuivirent leur chemin dans un silence contrit.

			—	Flo, penses-tu qu’il faudrait acheter du matériel pour les autres ? Comme Pan Cara ou ceux qui se trouvent encore à la clinique ? proposa Léo.

			—	Je ne sais pas. Roz ne poursuivra pas la quête avec nous…

			—	Ah ? Comment tu le sais ?

			—	Augustin me l’a dit, murmura-t-elle, la mine sombre.

			Dès qu’elle avait appris la nouvelle de la convalescence de Roz, Flora avait couru en avertir Augustin, le sourire aux lèvres et les yeux encore humides. Elle comptait suggérer que le traqueur se joigne à eux pour le reste de l’expédition. Mais Augustin n’avait pas paru convaincu. Il avait observé la jeune femme avec une expression désolée, avant de l’informer d’une entente qui impliquait le traqueur. Et qui la concernait, elle.

			Flora était ressortie de cet entretien le cœur lourd, comme si une vieille blessure avait été rouverte à grands coups de lame. Après un moment de déni, elle s’était rendue à l’évidence : elle ne connaissait pas Roz aussi bien qu’elle aimait le croire. Ainsi, les histoires racontées par Augustin pouvaient très bien s’avérer fondées.

			À présent, elle tentait d’oublier. De toute façon, Roz repartirait aussi subrepticement qu’il était apparu. Elle ne le reverrait plus ensuite.

			—	Et Stazia ? Comment va-t-elle ? demanda Léo en tirant sa sœur de ses pensées.

			—	Je n’ai eu aucunes nouvelles d’elle, murmura Flora. Elle va peut-être décider de rester ici. Encore que je suis très surprise qu’Eskamandre ait accepté d’offrir l’asile à une peau-bleue…

			—	Ils n’avaient pas le choix ! Sans elle, nous ne nous serions jamais rendus à destination !

			—	Tu penses sérieusement que cela a pesé dans la balance, Léo ? fit Flora. Personne n’entre ici sans des recommandations longues comme le bras ! Moi, je trouve ça louche.

			—	Tu crois qu’ils ont l’intention de lui faire du mal ? s’alarma son frère.

			—	J’aimerais t’affirmer que non, mais je n’ai pas plus confiance en l’administration de cette ville qu’en celle d’Uthmer. Une forme de tyrannie règne sur chaque agglomération prospère de ce monde. Celle-ci ne me semble pas différente des autres. La misère y est seulement mieux cachée.

			Puisque Augustin lui avait recommandé de se vêtir convenablement durant son séjour à Eskamandre, Flora essaya chez une marchande de tissus une panoplie de tuniques colorées. Elle s’étonna de constater à quel point les tisserands d’Eskamandre étaient parvenus à concevoir des trames complexes et fines pour produire des étoffes aussi soyeuses. Cette expertise ne s’était pas rendue à Uthmer. Du moins, pas jusque dans la basse-ville.

			Devant un miroir clair, sans fissure ni rouille, Flora poussa une exclamation émue. C’était la première fois qu’elle se voyait avec autant de netteté. Intimidée, elle s’avança pour s’examiner de près ; ses mèches d’un brun cuivré, son nez légèrement retroussé et couvert de taches de rousseur, ses grands yeux d’une étrange couleur verte… Elle se croyait laide, banale et peu féminine. Or, elle avait bien changé depuis la dernière fois qu’elle s’était aperçue. Elle se reconnaissait à peine avec ses cheveux longs, ses pommettes brunies par le soleil ainsi que ces vêtements luxueux, de ceux qu’elle n’aurait jamais eu les moyens de s’offrir dans son ancienne vie.

			Un sourire satisfait se dessina sur ses lèvres. Elle pouvait presque croire être parvenue quelque part…

			—	Laquelle ? demanda-t-elle à son frère en se détournant de son reflet, les bras déployés.

			Elle rayonnait de fierté.

			—	Elles te donnent toutes l’air de porter un sac, à mon avis, grommela Léo.

			—	Ah ! Va te faire foutre ! Un peu de bonne volonté ne te ferait pas de mal !

			—	La rouge, trancha Kerwick.

			Étonnée par cette réponse, Flora baissa les yeux et s’empourpra.

			—	Enfin, dit-elle, une opinion éclairée. La rouge ce sera !

			Lorsqu’elle releva le menton, elle remarqua que Kerwick avait perdu son air absent. Une nouvelle intensité brillait dans son œil. Il redécouvrait le monde. Et il semblait déceler quelque chose de familier chez Flora.

			Dans la portion du bazar réservée aux denrées, la jeune femme fut ravie de trouver des aromates séchés pour apprêter la viande. Des petites montagnes d’herbes et de plantes mélangées s’amoncelaient un peu partout.

			—	Avec ceci, le rat prend le goût délicat de la chèvre, lui assura un marchand.

			Flora se laissa convaincre et en acheta une pochette, espérant ainsi rendre moins infects les repas de la prochaine étape du voyage.

			Les éventaires regorgeaient d’aliments inusités. Elle y découvrit un animal singulier.

			—	C’est de la chèvre des montagnes de l’Ouest, lui dit le boucher et désignant les immenses cornes arquées de la tête posée sur l’étal.

			Le prix de cette viande était exorbitant, mais Flora en demanda trois minuscules morceaux pour en goûter. La saveur exotique plaqua un sourire gourmand sur leurs lèvres, même celles de Kerwick. L’après-midi se poursuivit dans cette atmosphère désinvolte, les compagnons reléguant leurs problèmes du quotidien dans l’oubli, l’espace d’un instant.

			Plus tard, ils s’arrêtèrent à une buvette pour déguster un verre d’eau-de-vie. Flora observait avec enchantement l’attitude placide des habitants qui vaquaient à leurs occupations sans crainte, sans tension, sans insécurité. Malgré l’organisation élitiste de cette cité utopique, malgré la machination qui permettait au régime d’Eskamandre de fonctionner, cette vie sereine en valait sans doute le coût. Flora avait toujours été éprise de liberté, mais elle aurait pu accepter d’être enfermée dans une cage aussi dorée.

			Aux côtés de la jeune femme, Léo appréciait son alcool fin, aux arômes beaucoup plus délicats que ce qui circulait en vente libre à Uthmer. Kerwick, lui, semblait confus, naviguant entre deux époques. Le passé et le futur. L’époque qui avait précédé l’Événement et celle qui l’avait suivi. Lui seul avait connu les deux. Et il n’arrivait plus à les concilier ni à les différencier.

			Avec un sourire indulgent, Flora attrapa la main du sbire pour l’examiner.

			—	Je peux ? demanda-t-elle.

			Après une brève hésitation, il hocha la tête.

			Elle plongea le regard dans les sillons de cette paume qui révélait un parcours hors du commun. La vie de Kerwick s’échelonnait sur deux périodes. Une première, tranquille, qui se déroulait sans embûche. Beaucoup de réussites, de joies et d’ascensions. Qui se terminaient abruptement. La trace pâle devenait torrent instantané. La survie avait été ardue. Puis, plus rien durant un moment. Comme si l’homme avait cessé d’exister, qu’il avait vécu hors du temps ou hors de lui-même. Mais le trajet reprenait, presque d’un coup, d’abord tumultueux, ensuite plus calme, avant un nouvel événement déterminant.

			—	Ouf ! souffla-t-elle en se redressant.

			—	Qu’y a-t-il ? s’enquit Léo, intrigué.

			—	Ce n’est pas facile à interpréter… mais je vais essayer. Tu as vécu une vie de famille qui t’a comblé, raconta-t-elle à Kerwick. Par contre, tu étais déchiré entre deux passions et tu n’as jamais effectué un véritable choix. Tu désirais le meilleur des deux mondes : plaire à ceux que tu aimais et vivre de ton art. À une époque, tu as atteint des sommets dans tes deux disciplines. Tu étais follement amoureux, tu étais respecté, tu avais tout pour toi… Puis, une grande découverte t’a forcé à prendre une décision qui allait changer le cours de ton existence. Et qui, d’une certaine façon, y a mis un terme. Pendant un long moment, tu as erré, sans savoir où tu te dirigeais. Un jour, tu reprendras le contrôle de cette vie que tu as perdue…

			Kerwick retira vivement sa main comme sous l’effet d’une brûlure. Son geste brusque lui fit renverser son gobelet d’eau-de-vie, qui roula sur la table et chuta au sol avec un tintement métallique.

			—	Est-ce que ça a du sens ? Peut-être que mon interprétation est erronée ? s’inquiéta Flora, abasourdie par sa réaction.

			Nerveux, le sbire se leva d’un bloc, bredouilla des excuses et s’enfuit.

			—	Qu’est-ce qui lui prend ? s’étonna Léo, épongeant son pantalon imbibé d’alcool.

			Le visage tourné vers l’entrée de la buvette que Kerwick venait de franchir, Flora murmura :

			—	J’ai l’impression que j’ai touché un point sensible.

			[image: 92067.png]

			Les jambes encore flageolantes après être resté allongé une semaine entière, Roz s’avança à petits pas vers le miroir accroché au mur de la salle, dans laquelle plusieurs lits s’étalaient. Les nombreuses couches n’étaient pas toutes occupées ; à peine quatre patients y récupéraient, silencieux, dormant ou lisant.

			Le traqueur scruta son reflet, l’air grave. Il manquait d’énergie et son bras le faisait souffrir. Mais, somme toute, il s’en tirait mieux que prévu.

			Durant ses jours de délire, il avait eu l’impression de parcourir l’enfer, puis d’en revenir. Des scènes sanglantes, des maladies hideuses, des monstres gigantesques avaient assailli les rêves troubles dans lesquels il s’était débattu, hallucinant sa propre mort et la fin du monde. Il avait été témoin de paysages ravagés par les flammes, soufflés par des nuées ardentes, puis rongés par la pourriture. Ces visions morbides le bouleversaient encore. Il se demandait si c’était le venin du corniaud qui provoquait de tels cauchemars. Il espérait que oui, que ce n’étaient pas des intuitions. Maintenant qu’il avait émergé de ces songes horribles, une lourdeur d’âme demeurait. Une peur sourde, ancrée dans ses entrailles.

			Devant la glace, il examina le rasage effectué par l’apprentie Sunéa condescendante qui s’était exécutée avec des gestes rapides mais précis. Bien qu’il soit propre et bien mis, dans ses vêtements neufs, Roz se trouva une mine horrible. Il avait maigri et ses yeux s’enfonçaient dans leurs orbites, entourés de cernes violacés. Il ressemblait à cet adolescent malingre qu’il était le jour où il avait franchi les portes d’Uthmer, douze ans auparavant.

			—	Comment vous sentez-vous, monsieur Rozenski ? s’enquit quelqu’un sèchement derrière lui.

			Le convalescent se racla la gorge. Il lui semblait ne pas avoir parlé depuis des jours.

			—	Pas trop mal. J’ai encore un peu de sueurs, mais ça va, admit-il, la voix éraillée.

			La Sunéa, une grande fille à l’expression sévère et aux cheveux bruns coupés au carré comme l’exigeait sa profession, hocha la tête.

			—	Ces symptômes sont normaux. Les toxines n’ont pas encore toutes été éliminées par votre organisme. Ces épisodes de vertiges dureront encore quelques semaines. Un mois peut-être. Mais vous avez été chanceux, l’antidote a très bien fonctionné.

			—	Et quel est-il ?

			—	Il est rare que nous en ayons sous la main. Heureusement, le remède nous a été livré comme par miracle au moment de votre arrivée. Vous pouvez en remercier Pandore ! s’exclama la jeune femme en se détournant, évitant du coup de répondre à la question de Roz.

			Celui-ci sourcilla. Les soignants d’Eskamandre gardaient jalousement les secrets de leur art ; peu de gens y avaient accès à l’extérieur de la cité, mis à part certains stagiaires doués et dûment recommandés.

			—	Sun Kahn a approuvé votre départ de la clinique aujourd’hui. Vous êtes donc libre de retourner à vos activités normales.

			Roz acquiesça même s’il trouvait son congé un peu précipité. Il se déplaçait encore avec difficulté et on le fichait déjà à la porte.

			—	En passant, une fille est venue s’informer à plusieurs reprises de votre état, lança la soignante.

			—	Qui ? s’étonna Roz.

			—	Je ne connais pas son nom, mais elle a les cheveux bruns et des taches de rousseur sur le nez…

			—	Oh, dit-il simplement en baissant le nez, ébranlé par cette annonce.

			La jeune femme ouvrit une armoire qui contenait tous les effets personnels de son patient : ses bottines astiquées, sa redingote nettoyée et son éternel haut-de-forme bourgogne.

			—	Le reste de votre matériel a été conservé chez monsieur Augustin Pryde. Celui-ci a d’ailleurs demandé à vous voir aussitôt que vous seriez en état de le rencontrer.

			Elle lui remit un papier. Roz le déplia : un message à la pointe de charbon y avait été griffonné, indiquant une adresse dans le quartier des dignitaires.

			—	Maintenant, il ne me reste plus qu’à vous conseiller de prendre encore du repos. À la grâce de Pandore, conclut-elle en inclinant la tête.

			—	Merci, répondit-il en lui rendant son salut.

			Dans ce monde, le métier de soignant était très respecté, contrairement à celui de traqueur. On considérait parfois ceux qui vivaient de la traque comme des écumeurs d’antiquités, des fouilleurs d’ordures, voire des rapaces. Les soignants oubliaient cependant que tout le matériel médical, les livres et autres outils qu’ils possédaient avaient été rapportés par des traqueurs. Sans ces derniers, les compétences des soignants se réduiraient au prétendu savoir ancestral de quelques charlatans des basses-villes.

			Pourtant, Roz ne se formalisait plus de cette attitude hautaine à son endroit. Autrefois, son beau-père lui disait toujours que, puisque la plupart des gens se terraient dans leurs cités, trop effrayés pour explorer ce que l’extérieur avait à leur offrir, c’étaient les traqueurs qui contribuaient à garder ce monde en vie. Malgré l’inconnu et les nombreux dangers, il s’y trouvait tant de beauté et de réponses aux questions de l’existence. Le risque en valait la peine.

			Les archivistes, eux, n’entretenaient pas les mêmes rapports avec les traqueurs. C’était plutôt une relation amour-haine qui les unissait. Les archivistes louaient la traque, car elle mettait au jour des découvertes inestimables ; d’un autre côté, ils déploraient que la majorité des pièces aboutissent entre les mains des plus riches pour quelques litres. Ces œuvres auraient dû être conservées et étudiées dans des endroits de savoir.

			Roz avait perdu ses illusions le jour où les archives d’Uthmer furent brûlées avec les archivistes à l’intérieur. Depuis, il se réservait ce qu’il jugeait le plus précieux et vendait le reste. 

			 De toute façon, ce monde n’était que survie. Les biens demeuraient vains et éphémères, comme le dictait Shan March, le chef nomade. Les objets nourrissaient le rêve collectif improbable de la renaissance de la civilisation ancienne. Peu importait ce qui adviendrait dans le futur, le passé ne reviendrait pas.

			Sur cette réflexion, Roz enfila son manteau de cuir et son couvre-chef, puis quitta la pièce. Il décida de se rendre sans détour à l’endroit indiqué sur le message d’Augustin. Il connaissait un peu la ville puisqu’il y avait vendu quelques pièces au cours de ses années de traque. Des objets coûteux qui lui avaient rapporté gros. Malgré cela, il n’avait jamais eu l’occasion de séjourner entre les murs d’Eskamandre plus d’une journée. À moins de débourser un montant faramineux ou d’y élire domicile, les visiteurs étaient rapidement invités à repartir.

			Roz émergea de la bâtisse rectangulaire qui abritait la clinique, cillant dans la lumière crue du jour, et remonta la rue qui menait vers le sommet d’Eskamandre. Le long du chemin, il admira les façades régulières, façonnées avec de la pierre, du ciment et des retailles de métal habilement agencées. À quelques endroits, des carrés de terre installés en paliers favorisaient la croissance de plantes et de légumes. Pas de doute, il s’agissait de la cité la plus florissante et enviable de ce continent aride.

			Sur sa route, Roz repéra aussi une épaisse porte de métal enfouie dans le roc de la butte sur laquelle reposait Eskamandre. Les archives. Un des trésors les mieux gardés ici. Celles-ci s’étalaient sous la ville, à l’intérieur de la montagne, à l’abri de la lumière et des regards. Rares étaient les gens qu’on y admettait, et ceux qui y travaillaient n’en sortaient pratiquement pas. Ils devaient en faire la promesse lorsqu’ils acceptaient leur emploi. Ainsi, Roz ne pourrait sans doute jamais satisfaire sa curiosité et voir les immenses richesses que les grandes salles recelaient. Cela l’intriguait d’autant plus que de nombreuses rumeurs sordides circulaient au sujet des archives. Selon certains dires, un être ancien les gouvernait. Un être qui provenait de l’Événement.

			Ici comme ailleurs, la mythologie était un terreau fertile.

			Le traqueur parvint au palais des dirigeants, un bâtiment aux lignes architecturales nettes qui imitaient celles des monuments antiques. Le hall, grandiose, était serti en son centre d’une somptueuse sculpture élancée de Giacometti – que Roz avait lui-même dénichée – et égayé par les paysages colorés du Groupe des Sept. Cela laissait présager une partie de ce qui se cachait dans les entrailles de la cité.

			Roz remit sa missive à un garde, qui l’inspecta et chargea un jeune scribe androgyne de conduire le visiteur jusqu’à Augustin. Au terme de la montée d’une série d’escaliers, au cours de laquelle il dut reprendre son souffle à quelques reprises, le traqueur atteignit enfin le quartier des diplomates. Il trouva l’amant du Keï en train de rédiger une note, assis à un secrétaire de bois.

			—	James ! s’exclama-t-il en l’apercevant. Grâce à Pandore, tu sembles bien remis !

			Il se leva et lui donna une solide poignée de main.

			—	Je me suis déjà senti mieux, mais il semble que je survivrai, ironisa Roz.

			—	Sans rien enlever à nos soignants, j’affirme sans l’ombre d’un doute que ceux d’Eskamandre sont les meilleurs. Un peu d’eau-de-vie ? offrit Augustin.

			Roz secoua la tête en s’asseyant.

			—	Non. Le venin de corniaud m’a donné assez d’effets secondaires hallucinogènes. Je vais passer mon tour pour quelque temps. Tu voulais me voir ?

			Augustin hocha la tête et se servit un verre.

			—	J’ai une bonne nouvelle. Puisque Sun Kahn affirme que tu te trouves maintenant hors de danger et puisque je suis parvenu à Eskamandre sain et sauf, tel que demandé, tu as ma permission pour regagner Uthmer. Je te décharge de toute responsabilité vis-à-vis du groupe, déclara l’amant du Keï en tendant une feuille au traqueur.

			Incrédule, Roz prit la lettre entre ses mains et la fixa.

			—	Tu me demandes de repartir maintenant ? s’indigna-t-il.

			—	Ta contribution à la quête est terminée. Nous n’avons plus besoin de tes services, ajouta Augustin.

			Les yeux de Roz se rétrécirent. Il se doutait bien que cette directive brutale résultait de l’orgueil froissé d’Augustin au cours du voyage. L’amant du Keï n’avait pas accepté qu’on lui dise ses quatre vérités ni qu’on lui dicte comment mener une excursion. Et, Roz à peine sorti du lit, voilà qu’Augustin se débarrassait de lui comme d’un objet indésirable.

			—	Ai-je au moins un peu de temps pour me remettre de mon accident et me rééquiper, avant de partir ? maugréa Roz.

			—	Si tu le juges indispensable… et si tu possèdes les dix mille litres nécessaires pour prolonger ton séjour ici, je n’ai rien contre, lança Augustin, nonchalant.

			Roz poussa un grognement contrarié et bondit sur ses pieds.

			—	Salaud ! Tu sais très bien que vous avez besoin de moi pour le reste de votre périple, riposta-t-il.

			Augustin haussa les épaules.

			—	Tu as pourtant toujours refusé de conduire cette expédition, malgré les offres plus que généreuses d’Uthmer… Et, après cette première portion de notre traversée, je ne suis plus aussi sûr que tu nous sois essentiel. Nous détenons des éléments très compétents dans notre groupe, et ceux-ci ont prouvé durant les derniers jours du voyage qu’ils possédaient amplement les capacités de mener le reste de cette opération avec succès. Sans toi. De plus, ton attitude face à quelques-uns de nos membres m’a convaincu qu’il était préférable que tu ne poursuives pas avec nous.

			Fulminant, Roz s’appuya sur le secrétaire.

			—	Si c’est à propos de Flora, je délirais ! Je n’étais plus conscient de ce que je faisais ! Tu te doutes bien que je n’aurais jamais rien tenté contre personne !

			—	Je suis désolé, mais tes intentions restent nébuleuses. Tu parais entretenir une relation trouble, difficile à cerner, avec cette jeune femme. Aussi, je crois qu’elle-même souhaite mener cette mission sans toi à l’avenir. Et je te rappelle que tu as conclu un marché pour l’acheter…

			—	Tu es pourtant dans le coup, espèce de bâtard ! N’essaie pas de te disculper ! Tu lui as promis qu’elle serait payée pour cette mission, alors que c’est faux !

			—	Et toi, tu en profites. Ce sont les termes de notre entente, n’est-ce pas ? Si tu veux que notre accord se conclue comme tu le désires, je te conseille de retourner bien sagement dans ton antre à Uthmer.

			Avec des gestes rageurs, Roz déplia la feuille qu’Augustin lui avait donnée.

			—	Et ça, qu’est-ce que c’est ?

			—	Tu n’auras qu’à remettre cela au Keï dès ton arrivée à bon port. Cela te vaudra la différence sur ton paiement initial, soit cinq mille litres.

			—	Complètement risible ! cracha Roz. Et tu n’as même pas tenu compte du détour fait chez les peaux-bleues afin de récupérer les autres membres du groupe… Ça se paie, les sauvetages et les louvoyages !

			—	Tu peux toujours tenter de négocier ton prix avec Uthmer.

			—	Alors, tu vas mettre la vie de tout le monde en danger pour ta stupide fierté blessée !

			—	En quoi ça te concerne ? Tu as obtenu ce que tu désirais, non ?

			Roz serra les mâchoires et tourna les talons, les poings crispés sur sa précieuse missive.

			—	Bon retour à Uthmer ! lança Augustin avec un demi-sourire, avant d’avaler le reste de son eau-de-vie.
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			Sur un banc éloigné de la statue de la déesse qui s’élevait au centre du temple, Kerwick méditait, fixant le vide, l’air à la fois sombre et effrayé. Bien que ces endroits de culte aient été construits après l’Événement, Kerwick n’y avait jamais pénétré auparavant. Il avait l’impression de se réveiller d’un long sommeil durant lequel il aurait rêvé de bribes de sa vie. Ce monde lui était à la fois familier et étranger. Dans cet édifice religieux, il ressentait le même désarroi. La divinité à la boîte énigmatique qui se dressait, impérative, au-dessus de ses fervents adorateurs ne l’émouvait pas ; cependant, ses paroles, affichées partout autour de la pièce décagonale, suscitaient des sentiments troubles chez lui. Elles semblaient tirées d’une litanie qu’il avait déjà entendue. Ou récitée. Murmurée. À bout de souffle. Mais quand ? Il ne parvenait pas à mettre en ordre ces morceaux de vie qui fusaient de partout et cherchaient à s’amalgamer dans sa tête pour former une image concrète.

			Le visage entre les mains, Kerwick essayait de comprendre ce que sa mémoire enfouie tentait désespérément de lui communiquer. Il avait un déficit d’une centaine d’années à rattraper.

			Une main douce se posa sur son épaule et il releva le menton, le regard fiévreux.

			Avec un sourire bienveillant, Pan Cara se pencha vers lui. Elle avait coupé ses cheveux très court et paraissait aussi reposée que sereine.

			—	Je ne m’attendais pas à vous voir ici, chuchota-t-elle. Vous avez besoin d’aide ? Ou de conseils ?

			—	Je ne sais pas.

			La Pandéresse prit place à ses côtés et se contenta de lui tenir compagnie, sans un mot. Plus loin, au-dessus d’une vasque remplie d’eau claire, de jeunes parents présentaient leur nouveau-né à la déesse, tandis que la Devineresse aspergeait l’enfant pour éloigner les mauvais augures. Même ce rite semblait familier à Kerwick. Mais il ne parvenait à l’associer ni au passé ni au présent.

			Il secoua la tête.

			—	B… besoin de réfléchir, bredouilla-t-il.

			Pan Cara acquiesça. Elle saisissait son angoisse mieux que quiconque.

			—	C’est ce qui m’a amenée à choisir ce culte, au premier abord, confia-t-elle. La nécessité de penser. Ce désir de faire le point, cette aspiration à trouver un peu de paix intérieure. Je m’y suis consacrée pendant près de quinze ans. J’ai prié. J’ai supplié. Je croyais avoir enfin atteint cet équilibre tant souhaité. J’étais prête à partir à la conquête de Pandore. Au lieu de ça, j’ai découvert que je souffrais encore.

			Kerwick se tourna vers elle, surpris par cet aveu.

			—	Ce voyage a fracassé la fragile stabilité que j’avais réussi à bâtir en moi, poursuivit-elle. À présent, je suis plus confuse que jamais. Et je doute de mes motivations réelles.

			Le sbire acquiesça à son tour.

			—	Mon passé me rattrape.

			—	N’est-ce pas ce qu’il fait toujours ? « On a beau s’enfuir aussi loin qu’on le peut, notre histoire nous est attachée comme notre ombre. Et il n’y a aucun moyen de s’en débarrasser. » Ce sont des paroles de Pandore. Elles me réconfortent, car j’ai l’impression que la déesse me comprend, où qu’elle soit. Qu’elle me fournit le courage nécessaire pour continuer ma quête.

			—	Y aura-t-il une réponse au bout de notre voyage ?

			Pan Cara haussa les épaules.

			—	Je crois que les réponses se trouvent en nous. Il faut simplement développer notre patience en attendant qu’elles émergent.

			—	Mais qui suis-je ? demanda Kerwick en scrutant ses paumes ouvertes devant lui. Un être qui a commis des actes monstrueux ou un monstre qui a un fond d’humanité ? Un homme enfermé dans une carapace métallique ou un robot qui apprend avec le temps ?

			La Pandéresse le dévisagea.

			—	Je ne peux me prononcer. J’imagine que la réponse que vous souhaitez le plus obtenir sera la bonne. Voulez-vous être un humain ou une machine ? Préférez-vous ressentir des émotions, si difficiles soient-elles à vivre, ou demeurer neutre en toutes circonstances ?

			Un pli vertical se creusa sur le front de Kerwick, signe du chaos qui régnait en lui. Pan Cara prit de nouveau la parole.

			—	Peut-être devriez-vous vous demander : êtes-vous prêt à accepter l’histoire qui est la vôtre ? Même ses pans les plus terribles, les plus bouleversants ?

			—	Et vous ? s’enquit Kerwick. L’avez-vous acceptée, votre histoire ?

			Étonnée par cette démonstration de curiosité à son égard, Pan Cara porta les yeux vers l’idole. Les pieds de celle-ci se couvraient d’offrandes : plantes, nourriture, objets divers.

			—	Si je suis encore ici à implorer Pandore de m’aider à trouver ce que je cherche, probablement que… non.

			À cet instant, la porte du temple s’entrouvrit en grinçant. D’un pas indécis, Flora s’introduisit à l’intérieur. Elle avait revêtu sa tunique rouge. Elle jeta un œil à la ronde, intimidée, puis son regard s’arrêta sur Kerwick et Pan Cara. La jeune femme esquissa un sourire contrit.

			—	Tu es là ! murmura-t-elle à l’intention de Kerwick. Je dois me rendre chez l’augure et, puisque Augustin insiste pour que je sois accompagnée en tout temps… Je suis désolée si…

			Pan Cara se redressa pour l’accueillir.

			—	Il n’y a pas de mal, Flora. Je suis heureuse de vous voir en forme.

			—	Moi aussi. Les Pandéresses d’Eskamandre te traitent bien ?

			—	Oui, répondit Pan Cara. Leurs archives regorgent d’écrits inédits qu’elles mettent à ma disposition.

			Flora baissa les yeux.

			—	C’est… bien.

			La traqueuse perçut l’allusion aux documents qu’elle cachait et que la Pandéresse avait découverts par hasard. De toute façon, la jeune femme doutait que Pan Cara était prête à découvrir ce qu’ils révélaient.

			—	Kerwick, tu es prêt ? s’enquit Flora en se tournant vers lui. Il semble qu’il faille se montrer très ponctuel lorsqu’on a rendez-vous avec l’augure.

			Après un coup d’œil vers la Pandéresse, le sbire se dirigea vers la porte. Avant de quitter les lieux, Flora salua Pan Cara.

			—	À bientôt, répondit celle-ci, le regard voilé, tandis que le battant se refermait.

			Sur le parvis du temple, Flora hésita avant de se mettre en marche. Kerwick l’aurait suivie quoi qu’elle fasse, pourtant elle ressentait le besoin de s’expliquer.

			—	Je… je suis désolée pour hier. Tu vois, j’interprète ce qui me vient à l’esprit en scrutant les lignes de la main, mais ça peut être n’importe quoi. Je n’ai jamais eu personne pour m’apprendre ou pour me guider. Ça demeure intuitif. Il ne faut rien prendre au pied de la lettre !

			—	Ça va, dit Kerwick.

			—	Je ne voudrais pas que…

			Il posa une main sur l’épaule de la jeune femme.

			—	Ne t’inquiète pas. J’ai perdu la mémoire. La retrouver n’est pas facile.

			Flora releva le nez et remarqua qu’une franche compassion éclairait le visage de son vis-à-vis. Elle lui rendit son sourire jusqu’à ce que la timidité l’incite à se détourner. Elle replaça la courroie de son sac sur son épaule et se mit en chemin vers les sommets de la ville, son garde du corps sur les talons.

			—	Léo doit nous rejoindre devant le bâtiment. J’ai eu toutes les peines du monde à l’obliger à se lever ce matin. Et il ne voyait pas la nécessité d’être accompagné dans une ville aussi sécuritaire, débita-t-elle, tentant de dissiper le malaise qu’elle ressentait face à Kerwick.

			Ils passèrent par le marché, qui commençait à s’animer.

			—	On dit que l’augure se terre dans les…

			Au tournant d’une ruelle, quelqu’un agrippa le bras de Flora, la forçant à s’arrêter à l’écart des commerces. Kerwick était sur le point de s’élancer sur son assaillant lorsqu’il le reconnut.

			—	Roz ! s’écria Flora, avec un sourire ravi.

			Elle lui donna l’accolade, mais sa joie se décomposa aussi vite qu’elle était apparue.

			—	Que fais-tu là ? Je te croyais reparti vers Uthmer.

			—	Pas encore. Même si mon temps à Eskamandre est compté.

			Il dévisagea Kerwick.

			—	Doit-il toujours te suivre ?

			—	Oui. Recommandation d’Augustin.

			—	Je veux te parler.

			—	Ça devra se faire ici et maintenant. Et devant lui. Je suis pressée, lança-t-elle sèchement.

			Roz poussa un soupir agacé en jetant un regard de biais au sbire. Néanmoins, il accepta de se plier aux demandes de Flora et prit la parole.

			—	Il fallait que je te prévienne : n’accorde aucune confiance à Augustin.

			—	Pourquoi donc ? se rebuta la jeune femme.

			—	Parce que lui et Uthmer veulent bien que tu mènes leur petite quête, mais ils n’ont pas l’intention de te payer ton dû.

			—	Comment sais-tu ça ? Et d’abord, comment oses-tu venir me raconter des histoires pareilles après avoir offert au Keï de me racheter – encore une fois ! – avant de débarquer en sauveur chez les peaux-bleues ? À quoi joues-tu, James Rozenski ?

			Il grimaça, pris de court.

			—	Augustin t’a dit ça ?

			—	C’est ta parole contre la sienne. Cette entente est-elle vraie ? insista-t-elle.

			—	Je ne souhaitais t’acquérir que pour…

			—	Pour quoi ? s’emporta Flora. Pour mon bien, peut-être ? Ha ! Ne me fais pas rire ! Je ne suis l’esclave de personne !

			Elle tourna les talons, mais il la rattrapa.

			—	Quoi ? grogna-t-il. Tu m’imagines t’enchaîner chez moi ? Tu me connais assez bien pour savoir que j’en serais incapable ! Je n’asservirais jamais quelqu’un !

			—	Mais tu me forcerais à travailler pour toi jusqu’à ce que je rembourse ma dette, n’est-ce pas ?

			Penaud, il la relâcha. Avait-elle réussi à percer son stratagème ?

			La gorge serrée par ces émotions que Roz ne manquait jamais de susciter en elle, Flora murmura :

			—	Écoute, Roz. Je me trouve dans une situation dont je ne peux pas me tirer. Je n’ai pas le choix de continuer. Je ne possède plus de domicile à Uthmer, plus un seul litre et je ne suis que de passage ici. Je n’ai ma place nulle part. Il ne me reste rien d’autre que cette quête. D’ailleurs, peu importe ce que je découvrirai à la fin, je sens que ce sera important. J’ai besoin de trouver ces réponses. Plus que de recevoir tout l’argent qu’Uthmer promet de me donner. Je dois poursuivre. Pour Léo comme pour moi.

			Elle déglutit.

			—	Nous avons eu notre chance. Qu’importe ton offre. Nos chemins se séparent ici.

			Roz la fixa avec une expression d’animal blessé. Après un moment, il fouilla les poches de sa redingote, et Flora leva les paumes en signe de refus.

			—	Non, je ne veux rien de toi. S’il te plaît, pars.

			Il agrippa sa main et y déposa un livre écorné. Les sourcils froncés, Flora lut ce qui était inscrit en lettres dorées sur la couverture : L’Île au trésor. Le chef-d’œuvre de Robert Louis Stevenson.

			—	Prends-le, chuchota Roz. Je l’ai transporté de chez moi jusqu’ici. Parce que tu aimes la mer et les trésors.

			Flora hocha la tête, ce qui provoqua la chute de larmes cristallines sur ses joues. Dans un élan impulsif, Roz saisit le visage de la jeune femme et l’embrassa avec autant de fougue qu’il l’avait fait au bord du lac de la montagne brumeuse. Elle répondit au baiser encore une fois malgré elle, obnubilée par la ferveur de l’homme. Mais elle le repoussa vivement lorsqu’elle perçut du coin de l’œil un mouvement de Kerwick. Avec un sanglot, elle détala, laissant Roz les bras ballants derrière elle, abattu. Kerwick s’interposa pour empêcher le traqueur de pourchasser la jeune femme. Ils se mesurèrent quelques instants du regard.

			—	Ça va, j’ai compris, grommela Roz entre ses dents. 

			Il releva alors le menton vers le sbire.

			—	Mais si tu as le moindre sentiment pour Flora – et je sais que c’est le cas, parce que j’ai vu comment tu la contemplais –, reste près d’elle et protège-la… Uthmer n’a pas l’intention de la voir revenir vivante de cette quête, même si elle parvient à trouver Pandore en personne !

			Kerwick sourcilla devant cette mise en garde. Son message livré, Roz se détourna et descendit la ruelle d’un pas lourd, la poitrine gonflée d’amertume.
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			Léo patientait devant une épaisse porte de métal verrouillée par une série d’engrenages métalliques. Cela ressemblait à un piège. Endroit de torture, plutôt que centre des archives.

			L’entrée était flanquée de quatre gardes en uniforme, armés de hallebardes acérées. Sceptique, Léo les examinait, tentant de déceler une faille dans leur air stoïque, ou un tic qui aurait altéré leur expression vide. Il sourit en s’imaginant leur tirer la langue, leur lancer des pierres. Mais il avait passé l’âge des espiègleries. Quelques semaines auparavant, il ne se serait pas gêné pour les agacer ; à présent, il avait l’impression d’avoir changé. Était-ce cela, grandir ?

			Plus tôt, il avait insisté pour que Flora parte seule à la recherche de Kerwick, qui n’avait toujours pas reparu depuis la veille. Quant à Léo, il s’inquiétait pour Stazia, dont il demeurait sans nouvelles depuis l’arrivée du groupe à Eskamandre. Cette femme lui avait tant appris durant les quelques jours qu’ils avaient passés ensemble. Le garçon était désormais convaincu qu’il entretenait des liens forts avec les peaux-bleues. Jamais il ne s’était mieux senti que lorsqu’il avait consommé leur viande. D’ailleurs, alors que tous avaient maigri durant leur captivité, lui avait réussi à prendre du poids. Il remplissait mieux ses vêtements et avait dû augmenter d’un cran l’attache de sa ceinture. Ses os ne saillaient plus autant, ses joues s’arrondissaient un peu.

			Cela le soulageait – le réjouissait, même – d’enfin lever le voile sur ses origines. Il n’allait pas laisser sa source lui échapper. Malgré cela, il se demandait comment Flora encaisserait cette explication. D’un côté, il avait l’impression de la trahir ; d’un autre, il ne pouvait ignorer les répercussions positives d’une telle révélation sur sa vie.

			Ce n’était tout de même pas suffisant pour lui donner envie de partir habiter avec les peaux-bleues. Une part de lui demeurait fidèle à son passé. Il était aussi épris de liberté que Flora, ne désirant s’assujettir à aucun dogme. Jamais. De plus, il considérerait toujours la jeune fille comme sa sœur.

			Il y avait aussi Kerwick. Léo s’était peu attardé à ce que l’aîné des peaux-bleues avait raconté à son sujet. Et à la relation possible qui l’unissait au sbire d’Uthmer. Si Kerwick était le père de son père, cela en faisait quoi ? Son… grand-père ? L’idée paraissait plutôt tordue. Son grand-père aurait alors survécu à son père et, aujourd’hui, il n’aurait, en apparence, qu’à peine le double de son âge. Et si cette marque sur son dos se transmettait de père en fils, pourquoi Kerwick n’en portait-il pas une, lui ? Devant le nombre d’interrogations que cette hypothèse soulevait, Léo préférait croire que toute cette histoire ne constituait qu’un autre des mythes inventés par les peaux-bleues. Ce qu’ils voyaient dans ces taches s’avérait probablement le fruit de pure fabulation. Et pourtant…

			Cela lui donnait encore une raison de tenir à consulter Stazia.

			Dès son éveil ce matin-là, Léo avait échafaudé un plan. Sans toucher mot à Flora de ses intentions réelles, il était parti de sa propre initiative pour s’informer à propos de la peau-bleue. Ça avait mal commencé : la clinique avait refusé de lui répondre – comme pour Roz – et Augustin n’avait pas donné suite à son message. Il s’était ensuite rendu chez Élias, qui devait sans doute jouir d’un certain prestige puisqu’il portait un nom de famille puissant. Léo avait trouvé le jeune homme dans sa chambre, mais, en entendant les grognements et les couinements derrière la porte, il avait constaté, à son grand désarroi, qu’Élias était en pleins ébats avec une domestique. Aussi désarçonné qu’embarrassé, Léo s’était éloigné rapidement, résigné à patienter jusqu’au lendemain pour lui parler.

			Ce matin-là, il assisterait enfin à ce fameux entretien avec l’augure, la femme qui prédirait leur sort. Tout ce cérémonial officiel de vêtements adéquats, de comportements appropriés et de rendez-vous précis irritait le garçon. Il se demandait bien ce que Flora et lui tireraient d’une vieille illuminée qui lisait dans les ossements, les crachats ou quelque chose du genre. En fait, personne ne lui en avait vraiment parlé. Néanmoins, il imaginait une sorcière sénile dotée de dons approximatifs et qui épatait la populace d’Eskamandre avec de la fumée et des tours de magie. En temps normal, Flora savait flairer les charlatans, alors pourquoi diable avoir arrangé cette rencontre ? Léo se rappelait qu’elle lui en avait fait part avant même de quitter la ville d’Uthmer, prétendant que cette femme saurait les guider. Mais le garçon soupçonnait aussi sa sœur de chercher à s’introduire dans les archives pour consulter leur légendaire collection de documents…

			Léo tournait en rond lorsque Flora apparut au bout de la rue, les yeux rougis. Kerwick la suivait de près, l’air soucieux.

			—	Ça y est, me voilà, lança Flora sans parvenir à masquer son chagrin.

			—	Qu’y a-t-il ? s’enquit Léo. 

			Flora s’essuya la joue de sa manche.

			—	Rien. Rien de grave. J’ai parlé à Roz.

			—	Qu’est-ce qu’il t’a encore fait, lui ? explosa le garçon.

			Léo serra les poings, prêt à aller défendre sa sœur. Celle-ci fit un geste pour le calmer.

			—	Laisse ça ! Inutile de…

			—	Comment peux-tu aimer un type pareil ?

			Flora fronça les sourcils.

			—	Où vas-tu chercher que…

			—	Il te met toujours dans un état épouvantable !

			—	Ah ! Mêle-toi de tes affaires, Léo ! Tu ne comprends rien ! De toute façon, il est parti ! Il quittera la ville dès que possible ! s’emporta-t-elle. Et d’abord, pourquoi ne portes-tu pas la tunique que je t’avais demandé de mettre ?

			—	Ça gratte trop ! En plus, je n’avais pas envie d’aller me changer parce qu’Élias recevait une fille chez lui…

			—	Il ne loge pas dans ta chambre, que je sache ?

			—	Non, mais je ne voulais pas entendre ses cochonneries à l’autre bout du corridor !

			Flora éclata de rire. Cela fit aussitôt fondre la colère de Léo, qui se joignit à son hilarité.

			—	Léo, tu es impossible… Viens, l’augure nous attend, dit la jeune femme en l’entraînant vers la porte.

			Elle tendit à un des gardes la requête remise par Augustin. Une fois celle-ci vérifiée et acceptée, les engrenages de la façade tournèrent en cliquetant pour leur céder le passage.

			On les conduisit dans un couloir si étroit que Kerwick dut se recroqueviller afin d’y entrer. Après avoir franchi une suite d’escaliers et de corridors aux murs blanchis à la chaux qui descendaient en spirale vers les confins de la cité, ils parvinrent à une pièce encore une fois surveillée.

			Le soldat debout à l’entrée en refusa l’accès à Kerwick ; son nom ne figurait pas sur l’invitation personnelle de l’augure. Le sbire se posta donc à l’extérieur de la salle.

			Flora et Léo furent amenés dans un antre circulaire, dont l’éclairage bleuté provenait de lanternes de vitrail suspendues au dôme du plafond. Au centre de la pièce, assise sur un coussin rond, se tenait une jeune fille. Elle releva vers eux un visage angélique et juvénile, illuminé d’un sourire placide. La perspicacité perçait dans ses yeux bridés et sombres, empreints d’une sagesse ancestrale qui tranchait avec ses traits poupins et ses lèvres pleines. Et, malgré son évidente jeunesse, ses cheveux étaient d’un blanc éclatant, en harmonie avec ses vêtements tout aussi immaculés.

			—	Bonjour, murmura-t-elle d’une petite voix. Je suis Syrine.

			Bouche bée devant cette apparition inattendue, Flora et Léo échangèrent un regard stupéfait.

			—	Vous êtes ici parce que vous souhaitez que je vous renseigne à propos de votre quête. Asseyez-vous, je vous en prie.

			Ses deux invités s’agenouillèrent face à elle.

			—	Êtes-vous l’augure ? demanda Léo, dubitatif.

			En apparence, la fille devait avoir à peu près son âge.

			—	C’est de cette façon qu’on me désigne. Il semblerait que je ne représente pas l’inquiétante sorcière que vous redoutiez…

			Les yeux du garçon s’arrondirent ; il n’avait pourtant rien insinué de pareil. Même s’il l’avait pensé.

			—	Et vous vivez ici, dans un trou, sous terre ? poursuivit-il.

			—	Léo ! Reste poli ! lui ordonna Flora, embarrassée par l’arrogance de son frère.

			—	Ben quoi ? Elle est là pour répondre à nos questions. Ce sont des questions…

			Syrine leur adressa un sourire éblouissant.

			—	Le monde extérieur embrouille ma vision. Je ne perçois rien. Et, puisque j’ai dépassé les cent ans, une journée de plus ou de moins sous terre m’importe peu.

			—	Je trouverais le temps long ici !

			L’augure pouffa d’un rire cristallin, un rire de fillette espiègle.

			—	Vous êtes drôle et spontané, Léo. Mais vous cachez mal votre angoisse. Et votre secret.

			—	De quoi…, commença Flora, les sourcils froncés.

			—	Sachez qu’en ces lieux, les secrets émergent. Vous devez accepter de vous livrer en entier, sans retenue. Cette séance ne vous en sera que plus bénéfique. Et rassurez-vous : rien ne filtrera jamais à l’extérieur. Je trie mes visiteurs sur le volet et personne ne peut me soudoyer.

			—	Nous sommes à la recherche de Pandore, affirma Flora, à présent volontaire.

			—	Je sais. Et vous suivez le bon chemin jusqu’à maintenant. Vous avez déjà accumulé des informations essentielles. Pourtant, vous manquez d’ouverture afin de les utiliser à bon escient.

			Flora devint grave.

			—	Comment est-ce que je peux y parvenir ?

			—	Vous avez autour de vous plusieurs accompagnateurs. Et vous devez différencier les bons éléments des mauvais. Certains sont néfastes, nuisibles à votre mission. Les autres vous apporteront des réponses plus précises que vous ne l’imaginez. Il vous faudra savoir les écouter.

			—	Mais…

			Syrine attrapa la main de Flora et l’examina.

			—	Vous devez accepter votre route.

			—	Ma route ? Insinuez-vous que chercher Pandore fait partie de mon destin ?

			—	Sans doute, acquiesça l’augure. Bien des indices en rapport avec cette quête se sont mis en place au cours de votre vie. Votre grand-père, votre mère, votre sœur, votre cousin… et celui que vous appelez votre frère.

			—	Attendez une minute ! Mon grand-père ? Ma mère, ma sœur ?… J’ai une sœur ?

			Syrine sourit avec compassion.

			—	Oui, bien sûr ! Vous êtes moins seule que vous le croyez…

			—	Mais je ne connais aucune de ces personnes !

			—	N’en soyez pas si certaine. Elles exercent toutes une influence sur votre existence. Même l’homme qui porte un haut-de-forme et qui vous bouleverse tant est essentiel à l’équation… Leurs rôles ont assuré votre présence ici, maintenant, à cette étape de votre parcours.

			—	Et moi ? Qu’est-ce que je viens fabriquer là-dedans ? Son père devait me trouver ? intervint Léo, aussi frondeur qu’à son habitude.

			—	Notre histoire est inscrite quelque part ? s’enquit Flora, tentant de comprendre le raisonnement de l’augure.

			—	Non. Les jeux ne sont jamais faits. Par contre, votre histoire doit prendre place. Vous êtes les figures sur l’échiquier. Il ne vous reste qu’à agir. Le futur sera modifié par vos actions. Il n’existe pas de bon ou de mauvais chemin à prendre. L’avenir se produira même si vous vous arrêtez ici. Pourtant, vos motivations sont beaucoup trop fortes pour abandonner à cette étape-ci, je me trompe ?

			Flora soupira, irritée. Ces paroles énigmatiques semblaient lui attribuer un grand rôle dans le destin du monde. Or, une déclaration aussi épique entravait sa liberté. Comment pouvait-on se prétendre affranchi ou aspirer à l’être si notre existence nous menait dans une seule direction ? Si le hasard n’existait pas ? La recherche de Pandore ne représentait pour Flora qu’une mission, qu’une traque de plus, rien d’autre. Une traque exaltante avec son lot d’intrigues, certes, mais la jeune femme n’avait pas la moindre intention divine et ne voyait pas en quoi ses ancêtres ou sa supposée fratrie y contribueraient.

			Une partie d’elle refusait d’être associée à ce fatras d’idées absurdes.

			Au bout du compte, son but demeurait de parvenir à l’équilibre et à la stabilité.

			—	Vous vous rebutez, constata Syrine. Léo a pourtant trouvé des explications à ses nombreuses interrogations durant votre expédition. Celles-ci l’ont rassuré quant à sa nature et à ses capacités. Il hésite d’ailleurs à vous en parler, car il craint votre réaction.

			Flora se tourna vers son frère.

			—	Pourquoi me cacherais-tu quoi que ce soit, Léo ? s’étonna-t-elle. À défaut d’être ta vraie sœur, je suis la mieux placée pour te comprendre ! Je t’ai élevé, pour l’amour de Pandore !

			—	Je…, commença Léo en baissant les yeux. Je ne veux pas te fâcher… ni que tu m’empêches de…

			—	Comme vous vous en doutiez, reprit l’augure, Léo est un des éléments clés de cette mission. Un guide. Vous me consultez d’abord et avant tout pour le confirmer.

			Ce fut au tour de Flora se montrer contrite.

			—	C’est vrai. J’avoue que je n’ai jamais vraiment eu cette mission à cœur. Je savais qu’en venant ici, à Eskamandre, avec les recommandations d’Uthmer, j’aurais la chance de vous parler et de découvrir d’où vient Léo. Je souhaitais peut-être postuler ensuite comme conservatrice aux archives… Chose certaine, je projetais de quitter la mission. Mais peut-être avais-je simplement peur de ce que j’allais y découvrir.

			—	Je vous le répète : les secrets sont inutiles ici. Il ne sert à rien de recourir à mes services si vous n’êtes pas prêts à vous ouvrir. Et à assimiler des faits qui peuvent se révéler dérangeants.

			Flora hocha la tête.

			—	Quelle est la prochaine étape de cet entretien ?

			—	Je souhaiterais voir le dos de Léo.

			Le garçon sourcilla, mal à l’aise. Cette fille possédait un réel don de voyance. À moins qu’Augustin lui ait glissé un mot sur sa marque auparavant… Quoi qu’il en soit, devait-il vraiment se déshabiller devant elle ?

			—	Ne désirez-vous pas connaître la vérité sur ce lourd héritage que vous portez ? l’encouragea Syrine.

			Léo obtempéra et enleva sa tunique rapiécée avec des gestes pudiques, gauches, avant de pivoter sur lui-même. Il oscillait toujours entre la honte et la révolte en songeant à cette empreinte : parfois il aurait préféré être normal, comme les garçons de son âge ; d’autres fois, il aurait voulu comprendre l’emprise de ces symboles sur sa vie.

			Un air grave assombrissant son joli visage, Syrine s’approcha de lui et examina les icônes tracées dans sa chair. Elle y promena les doigts, y esquissa un chemin sinueux qui se faufilait entre les différentes figures comme dans un labyrinthe imprimé. Sa tunique serrée contre son ventre, Léo ferma les yeux et réprima un frisson, sensible à ces caresses sur sa peau ardente.

			—	Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Flora, brisant ainsi le charme. Cela évoque-t-il un présage quelconque ?

			—	Non, murmura l’augure.

			—	Mais ce n’est pas qu’une simple tache de naissance ! Ces dessins sont trop structurés ! répliqua Flora.

			—	Il s’agit d’une carte. 

			—	Quoi ? s’étonnèrent les deux visiteurs en chœur.

			—	C’est un chemin à prendre.

			—	Dans ce cas, à quel endroit cela correspond-il ? dit Flora. Je n’ai jamais vu une configuration pareille ! Ni géographique, ni géologique !

			—	Il s’agit de la disposition des forêts de nouvelle flore qui s’étendent à l’ouest. Avez-vous un plan de cette région ? demanda l’augure avec un étrange enthousiasme.

			Surprise, Flora fouilla dans le sac qu’elle transportait toujours sur elle. Parmi les rouleaux de papier vieilli, elle trouva ce que Syrine lui demandait. Les mots imprimés s’étaient estompés, mais les agglomérations et les reliefs représentés restaient encore visibles.

			« Al…rta », lut-elle. Roz aurait sans doute été capable de l’informer à propos des noms écrits sur cette carte… Hélas, il était trop tard pour le retenir.

			Syrine et Flora comparèrent le tracé sur le dos de Léo à celui de la carte ; il fallut faire tourner celle-ci de quatre-vingt-dix degrés – puisque le haut de l’icône sur la peau du garçon ne correspondait pas au nord –, mais, après coup, il s’avéra évident qu’une similitude existait dans la disposition des éléments. À des échelles différentes, ceux-ci se répétaient, comme réfléchis par un miroir. Et tous convergeaient vers une forme décagonale, au sommet de l’image.

			Soufflée par cette découverte, Flora replia la feuille de papier et se laissa retomber sur son coussin.

			—	J’ai étudié les cartes toute ma vie et je n’avais jamais fait le lien… Je voyais de tout dans la marque de Léo, des visages, des symboles… mais pas des chemins !

			—	Et les peaux-bleues ? protesta le garçon. Ils m’ont dit que mon tatouage avait un rapport avec le Ver Bleu… et avec Kerwick !

			Pour la première fois depuis le début de l’entretien, Syrine montra un signe de contrariété.

			—	Le Ver Bleu n’est qu’un mythe…

			—	Pas nécessairement ! Un peuple entier l’adule, et ces gens ne sont pas plus illuminés que ceux qui vénèrent Pandore. D’ailleurs, des dizaines de témoignages confirment son existence ! C’est pas mal mieux que les supposés écrits qui motivent les Pandéresses !

			—	Est-ce que c’est Stazia qui t’a mis ces inepties dans la tête ? s’enquit Flora, agacée.

			—	Le Ver Bleu n’existe pas, trancha de nouveau l’augure, sans expression.

			—	Étrange, c’est ce que les autorités d’Eskamandre prétendent aussi… Et pourtant, il paraît que vous le planquez sous la ville ! 

			—	Léo ! s’exclama Flora, gênée par les accusations que portait son frère.

			—	Cette attaque est inacceptable…

			—	Ce n’est pas une attaque, mais une question ! lança le garçon en soutenant le regard de Syrine.

			Celle-ci détourna la tête, les lèvres pincées.

			—	Qu’est-ce que le Ver Bleu ? insista Léo, à quelques centimètres du visage de l’augure. Et si ce que les peaux-bleues soupçonnent est vrai, pourquoi l’avez-vous enfermé ici ?

			Syrine se leva soudain, l’air confus, à mi-chemin entre la colère et le désarroi. Menue, drapée dans sa large soutane blanche, elle serrait les poings, les jointures presque décolorées.

			—	Sortez, dit-elle, sans parvenir à garder son calme.

			—	Mais…, protesta Flora, décontenancée par la tournure que prenait cette entrevue.

			—	Tes principes ne fonctionnent plus maintenant, hein ? poursuivit Léo. Nous ne devons rien t’épargner, mais toi, tu nous caches des choses…

			—	Sortez, répéta-t-elle en élevant la voix.

			—	As-tu pensé que si je soulève la question, c’est sans doute que mon destin le commande ? se moqua le garçon.

			D’un pas aérien, Syrine s’avança jusqu’à la porte et l’ouvrit brusquement pour inciter ses visiteurs à quitter la pièce. Elle tomba alors nez à nez avec Kerwick. Ses yeux en amande s’arrondirent de terreur.

			—	Oh ! Mon Dieu ! Je n’y crois pas ! s’écria-t-elle, avant de se couvrir la bouche d’une main tremblante.

			Kerwick répondit à son exclamation par un air de détresse stupéfaite.

			Syrine poussa ses invités à l’extérieur de son antre et referma le battant avec empressement. Abasourdis par la fin abrupte de la rencontre, ils se retrouvèrent dans le couloir, avec presque autant d’interrogations qu’à leur arrivée.

			—	Pourquoi as-tu agi comme ça ? reprocha Flora à son frère. Pourquoi était-ce si important que tu enquêtes sur le Ver Bleu ? Nous obtenions enfin des réponses…

			—	… mais pas la vérité ! riposta-t-il. Ce n’est pas sans raison qu’elle nous a chassés. Moi, je pense qu’elle en sait plus que les bribes d’informations qu’elle nous a livrées. Son charabia énigmatique dissimule autre chose et nous avons le droit de savoir si ça nous concerne !

			Flora ouvrit la bouche, mais se ravisa, ne trouvant rien à ajouter. Léo avait raison. Cette prophétesse ne dévoilait qu’une version édulcorée de la réalité. Elle laissait délibérément le rideau tiré sur une partie des faits. Pourquoi donc ? Protégeait-elle quelqu’un ?

			—	Et toi, tu la connais ? s’enquit Léo en se tournant vers Kerwick.

			Ce dernier secoua la tête. Mais un doute persistait dans son expression confuse.

			—	Et si elle demande notre expulsion de la cité ? s’inquiéta Flora.

			Léo haussa les épaules.

			—	On avisera. J’ai pourtant l’impression que ça n’arrivera pas. Je suis convaincu que nous reverrons Syrine. Si elle est aussi pure et transparente qu’elle le prétend, elle ne laissera pas notre rencontre se conclure comme ça.

			—	Et où as-tu appris à argumenter de cette façon ? On dirait que Roz t’a donné des cours, lâcha Flora, épatée.

			—	Dis donc, tu ne t’es pas entendue ?

			Tandis que des gardes les escortaient vers les étages supérieurs du dédale, Kerwick jeta un coup d’œil troublé par-dessus son épaule, en direction du couloir sombre qui menait vers les profondeurs d’Eskamandre. Depuis son arrivée dans ce lieu, un murmure semblait lui parvenir du cœur de la cité, le réclamant. Non, pas un murmure, un gémissement plutôt. Une invocation qu’il avait déjà entendue et qui vibrait dans ses entrailles telle la corde d’un instrument de musique.

			—	La visite est terminée, veuillez sortir, l’incita sèchement un garde.

			Kerwick dut se résigner à quitter les archives avec la désagréable impression qu’il repartait bredouille et que l’augure aurait su le délivrer de plusieurs de ses questionnements.
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			Léo renouvela ses heurts sur la porte close. Enfin, il entendit un mouvement, puis le battant s’entrebâilla sur la tête hirsute d’Élias.

			—	Hé, le jeune, comment ça va ? l’accueilla-t-il, les yeux bouffis.

			—	Bien, répondit Léo. Tu es seul ? Je peux entrer ?

			Élias l’encouragea à franchir le seuil d’un grand geste du bras.

			—	Bien sûr ! Et pourquoi est-ce que je ne serais pas seul ? Ce n’est pas comme si je connaissais beaucoup de monde à Eskamandre ! railla-t-il.

			—	Cet avant-midi, tu semblais pourtant avoir de la visite, affirma Léo avec une pointe de reproche.

			Élias ricana.

			—	Ouais. Eh bien ! Un homme a bien le droit de se désennuyer un peu. Mais ça, c’est quelque chose que tu comprendras quand il te poussera du poil là où tu ne l’imagines pas…

			—	Très drôle, fit Léo en levant les yeux au ciel.

			Le garçon se fraya un chemin parmi les vêtements éparpillés, les assiettes et les verres vides, agitant sa main devant son nez pour dissiper la fumée de kif qui s’amoncelait en épais nuages dans la chambre. Celle-ci était spacieuse et luxueuse, avec un plafond haut et de grandes fenêtres qui donnaient sur le marché. Des tissus aux riches couleurs, tendus sur les murs, égayaient la pièce, et la couche paraissait moelleuse. 

			—	Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? Toi aussi, tu veux te taper une demoiselle ?

			—	Beurk, non ! Je ne suis pas un obsédé comme toi, avec une fille dans chaque ville !

			Élias haussa les épaules.

			—	Ha ! Pourtant, celle que j’ai à Uthmer, je passerais tout mon temps avec elle si c’était possible. Hélas, avec la façon dont les choses se dessinent, je ne la reverrai malheureusement pas dans un avenir rapproché… 

			—	Ah ?

			Léo prit place dans un fauteuil et redevint sérieux.

			—	Je venais te parler de Stazia.

			—	En quel honneur ? l’interrogea Élias.

			—	Je me demandais pourquoi nous ne l’avons pas revue depuis notre arrivée.

			—	Augustin m’a raconté qu’elle se rétablissait encore à la clinique après son coup de froid.

			—	Ça n’a aucun sens ! Elle était en pleine possession de ses moyens quand nous avons mis les pieds ici. Moi, je trouve ça louche.

			Élias s’assit en face du garçon et ralluma sa pipe, expirant des volutes circulaires de fumée de kif.

			—	Qu’est-ce que tu soupçonnes ?

			—	Je ne sais pas. Mais Stazia m’a dit des choses sur Eskamandre. Des gens auraient enlevé quelqu’un d’important aux peaux-bleues, affirma Léo en évitant de divulguer l’essentiel.

			Élias fronça les sourcils, sceptique.

			—	Je ne vois pas le rapport avec le fait que Stazia soit gardée en observation.

			—	Je pense qu’on a une dent contre les peaux-bleues ici. Encore plus qu’à Uthmer. Et j’ai peur qu’ils persécutent Stazia. Qu’ils la maltraitent.

			—	Écoute, le jeune, tes impressions sont plutôt nébuleuses. Si tu as le béguin pour cette fille…

			Léo poussa un grognement irrité.

			—	Ce n’est pas ça ! Tout n’en revient pas toujours à ça ! Par Pandore, elle a le double de mon âge ! Elle m’a aidé à comprendre des choses qui me tracassent depuis ma naissance. Plutôt normal que je lui veuille du bien, non ?

			—	Admettons que les habitants d’Eskamandre nourrissent une rancune particulière contre les peaux-bleues, pourquoi Stazia aurait-elle pris le risque d’entrer dans la ville, sachant qu’elle se jetterait dans la gueule du gargantua ?

			—	Elle croyait probablement bénéficier d’une certaine immunité puisqu’elle voyageait avec notre groupe et qu’elle nous avait prêté main-forte durant le trajet.

			—	Et que penses-tu qu’il lui soit arrivé ? On l’aurait enfermée et on la garderait captive ? De telles mesures entreraient en conflit avec la mentalité d’ici : on se débarrasse de tous les parasites en les jetant par la grande porte, cul par-dessus tête ! Il n’y a même pas de prison dans la cité, bordel ! Si tu commençais par me dire ce qu’elle t’a vraiment raconté, peut-être que ça donnerait un peu de crédibilité à tes arguments.

			Contrarié par ce sermon, Léo croisa les bras et prit un air buté. À quel point pouvait-il avoir confiance en Élias ? Cependant, il comptait si peu d’alliés capables de lui venir en aide qu’il décida de se lancer.

			—	Elle affirme que des gens ont emprisonné le Ver Bleu ici, sous la ville. Au début, je croyais que c’était une autre légende de son peuple, mais quand je lui en ai parlé pendant notre entretien, l’augure a grimpé au plafond et nous a jetés dehors.

			—	Et tu appelles ça une preuve ?

			Exaspéré, Léo se redressa.

			—	J’aurais dû me douter que tu m’enverrais promener ! Tu es seulement bon à passer des commentaires idiots et à fumer du kif ! s’écria le garçon avant de se diriger vers la porte.

			—	Attends une minute ! l’arrêta Élias. Explique-moi au moins ce que tu attends de moi. Je ne suis pas une autorité ici, quoi que tu en penses ! Je ne m’introduis pas où bon me semble ! J’ai presque l’impression que je ne peux pas faire dans mon pot de chambre sans que quelqu’un en inspecte le contenu ! 

			—	Je voulais juste que tu t’assures qu’elle va bien ! C’est tout !

			Élias soupira.

			—	Je verrai ce que je peux manigancer. Mais je ne te garantis rien.

			—	Nous avons besoin d’elle pour continuer notre quête, lança Léo, l’air grave. Elle nous a permis de nous rendre jusqu’ici. Ma sœur a beau être excellente sur le terrain, elle n’a pas le flair spécial de Stazia. Et, avec Roz parti, il n’y a plus qu’elle qui comprenne aussi bien le monde à l’extérieur des murs.

			Élias ne trouva rien à rétorquer.

			—	Tiens-moi au courant, murmura le garçon en sortant.

			Les épaules affaissées, Élias se dénicha une bouteille d’eau-de-vie et en avala une longue rasade au goulot. Cette lampée ne parvint pas à chasser sa profonde impression de solitude. Il se sentait comme un naufragé dans cette foutue ville. Depuis son arrivée, il était tiraillé entre son envie de la quitter et l’impossibilité de parcourir le désert seul. Revoir Minéra ou se résigner à poursuivre cette quête impossible. Défier Uthmer et son sous-fifre, Augustin, pour affronter son destin comme il l’entendait ou continuer à jouer le jeu. 

			Frustré et indécis, il but encore.

			Peut-être pourrait-il au moins honorer la demande du garçon avant de prendre une décision définitive.

			[image: 92067.png]

			Assise en tailleur sur son lit, Flora méditait sur la conversation ambiguë qu’elle et son frère avaient eue avec l’augure. Elle devinait que certaines vérités avaient filtré à travers le discours de cette vieille fillette. Cela relevait-il du hasard si les membres de leur groupe avaient été réunis pour conduire cette quête ? Étaient-ils voués à se rencontrer ? Peut-être bien. Comment pouvait-il en être autrement ? Ils partageaient tous différents liens…

			Et que penser de l’attitude de Léo durant l’entretien ? Pourquoi cet acharnement à vouloir connaître le sort d’une créature de légende dont il n’avait appris l’existence que quelques semaines auparavant ?

			Flora avait conscience que son frère s’éloignait d’elle. Qu’il souhaitait s’émanciper, s’épanouir. Et elle éprouvait de plus en plus de difficulté à comprendre ses motivations et ses aspirations. Elle n’avait jamais douté qu’il était un être spécial. Elle souhaitait plus que tout l’aider à retrouver ses origines, à découvrir ce secret qu’il portait. L’augure lui avait d’ailleurs confirmé qu’elle ne se trompait pas.

			Flora avait désormais l’impression qu’elle l’avait mené là où il devait être, tel que l’avait dicté leur mystérieuse destinée. Qu’à présent, il fallait le laisser faire une partie du chemin tout seul. Leur départ d’Uthmer avait marqué une nouvelle étape pour lui, et il avait acquis une maturité qui appelait Flora à lui accorder plus d’autonomie. À partir de maintenant, il lui faudrait lui démontrer une plus grande confiance. Afin de lui permettre de prendre son envol…

			Dur à accepter, quand on craignait quotidiennement pour la vie de quelqu’un.

			Ce matin-là, le départ de Roz l’avait aussi ébranlée. Le salaud ! Comment réussissait-il toujours à la faire sortir de ses gonds ?

			« L’homme qui porte un haut-de-forme et qui vous bouleverse tant », avait dit l’augure.

			Les joues barbouillées de larmes, Flora pouffa, amère. Tout le monde autour d’elle voyait ce qu’elle refusait de s’avouer. Ça crevait les yeux.

			Maintenant que le traqueur avait quitté la ville, elle admettait plus facilement à quel point il la chavirait. Et elle aurait sans doute succombé à ses avances si la situation avait été différente… Son départ simplifiait tout… même si un trou béant lui creusait désormais la poitrine.

			Flora posa les yeux sur la table de chevet où trônait le livre qu’il lui avait légué. Une pensée pour elle. Surprenant, venant de lui. Elle n’avait pas encore eu le cœur d’ouvrir le bouquin.

			Elle se consola en tentant de se convaincre que rien de positif n’aurait jamais pu découler de leur relation. Rien. C’était une évidence.

			Pour se changer les idées, elle avait décidé de suivre les paroles de l’augure : « Vous avez autour de vous plusieurs accompagnateurs. »

			Sa mission consistait à trouver la trace de Pandore. Cette maudite quête incarnait vraiment tout ce qui lui restait ; ainsi, elle la dirigerait au meilleur de ses connaissances. Elle avait donc fait appel à la personne la mieux placée pour l’aider, malgré les risques que cela impliquait.

			Quatre coups timides la tirèrent de sa torpeur. Enfin !

			Flora essuya rapidement ses yeux mouillés de la manche de sa tunique rouge, accrocha un sourire à ses lèvres et ouvrit la porte de la chambre.

			—	Ah, bien ! Tu as reçu mon message.

			Abaissant son capuchon, Pan Cara entra.

			—	Oui. Les domestiques sont courtois et efficaces dans cette cité.

			—	J’avais dit à celui que je t’ai envoyé de se dépêcher.

			Le silence retomba, pesant. Un malaise évident perdurait entre elles depuis trop longtemps.

			—	J’avoue être étonnée que vous m’ayez demandé de me présenter ici. Je vous assure que le temple est un endroit sécuritaire et hermétique, déclara la Pandéresse.

			Flora alla droit au but.

			—	Tu te rappelles ces documents écrits de la main de Pandore que tu as trouvés dans mon sac ?

			Pan Cara demeura un instant interdite, puis hocha la tête.

			—	Je voulais m’assurer que je pouvais avoir confiance en toi avant de te les montrer, affirma Flora.

			Dubitative, la Pandéresse cilla.

			—	Et qu’est-ce qui vous a finalement donné cette impression ?

			—	J’ai entendu une partie de ta conversation avec Kerwick ce matin. Je sais que tu as des doutes. Parce qu’il faut être prêt à voir ses convictions ébranlées avant de lire ces documents.

			Plus intriguée encore, Pan Cara demanda :

			—	Mais s’ils contiennent des informations essentielles, pourquoi n’ont-ils jamais été remis aux interprètes compétentes d’un temple ?

			—	Mon père, l’ancien archiviste en chef d’Uthmer, a bien essayé. Il les a montrés à la Devineresse en poste après les avoir découverts. Elle les a rejetés en déclarant qu’il s’agissait de faux et que ce qu’ils recelaient relevait de l’hérésie. Ils avaient pourtant été authentifiés par un adepte de Pandore employé aux archives et spécialisé dans les textes sacrés. Mon père les a ensuite conservés dans le plus grand secret…

			—	Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui pourrait être hérétique dans les paroles de Pandore ?

			—	Veux-tu l’apprendre ? Tu ne pourras plus reculer ensuite.

			L’air grave, Pan Cara acquiesça. Flora lui désigna un pupitre muni d’une chaise, dans un coin de la pièce. Elle y étala les documents pendant que la Pandéresse s’installait.

			Celle-ci se pencha sur l’écriture longue et effilée, tracée à l’encre en volutes entrelacées : des lettres attachées que la majorité des gens d’aujourd’hui ne savaient plus déchiffrer. Pan Cara reconnut immédiatement la griffe familière de la déesse.

			Je sombre
Plus bas
Je ne sais plus
Où je vais
Les accidents
Du paysage
Se profilent
Fatals
Par ma faute
Fautif
Je suis

			Elle fronça les sourcils et se tourna vers Flora, qui l’observait attentivement. La Pandéresse parcourut encore plusieurs des feuillets. D’abord, elle les manipula avec délicatesse, comme des linceuls précieux, puis, au fil de sa lecture, elle se mit à tourner les pages avec une ardeur décontenancée.

			Lorsqu’elle termina de lire la dernière ligne, elle rumina un long moment, les mains posées de chaque côté des feuilles, les lèvres tremblantes. Flora n’avait pas menti. Ce document changeait tout.

			—	Eh bien ? s’enquit la jeune traqueuse.

			—	Je… je n’arrive pas à m’y résoudre. Pourtant, je ne peux nier l’authenticité de ces documents. Les paroles qu’ils contiennent pourraient constituer une bombe pour tous les adorateurs de Pandore de ce monde !

			Elle releva un visage pâle, ému, vers la jeune femme.

			—	Comment, dans tous les documents recensés, dans toutes les preuves accumulées et les histoires racontées, n’a-t-on jamais réussi à déceler que Pandore était, en fait, un… un homme ?
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			Plusieurs kilomètres après avoir franchi les portes d’Eskamandre, Roz atteignit un plateau et s’accorda une pause pour se désaltérer. Il contempla la cité, qui se profilait au loin.

			S’il avait réussi à échapper à l’attention des autorités assez longtemps pour livrer son message à Flora, ceux-ci l’avaient cependant vite rattrapé et escorté en bordure de la ville, où son matériel avait été jusqu’alors conservé. Il avait récupéré son sac de voyage avec ses cartes, ses outres, quelques armes et outils. Peu de vêtements de rechange puisque ceux-ci avaient été laissés à la montagne lors de leur départ précipité. Il avait aussi repris un des blindés : son choix s’était porté sur le plus endurant, à défaut du plus robuste. Son intention était de se rendre à Uthmer le plus rapidement possible.

			Une fois qu’elle l’eut mis à la porte, l’armée postée au sommet des murs avait longtemps suivi sa progression, s’assurant qu’il ne reviendrait pas. Et Roz savait que ceux qui n’obtempéraient pas étaient traités de façon plutôt musclée. Il avait donc pris son chemin, longeant la voie ferrée qui reliait Eskamandre à Uthmer.

			En observant la ville qu’il venait de quitter, il sentit son estomac se serrer de regret et d’amertume. La même émotion l’avait submergé le jour où, adolescent, il avait invectivé sa mère, qui avait choisi de renier ses conviction pour adopter celles des peaux-bleues, alors qu’ils avaient assassiné son mari. Révolté, Roz l’avait traitée de pute et de sans-cœur pour éveiller la culpabilité en elle. Ellin était demeurée de marbre. Elle lui avait répondu que, s’il le voulait, il pouvait partir. Mais que la survie à l’extérieur s’avérait extrêmement rude, surtout pour une femme avec un enfant. C’était pour cette raison qu’elle avait décidé de faire fi de ses valeurs et allait vers le plus offrant, celui qui lui assurerait le meilleur avenir.

			Ce jour-là, elle devait épouser Yurio, déjà un vieillard à l’époque. Cet homme lui promettait sécurité et stabilité, en plus de lui permettre d’accéder à une place privilégiée au sein de la communauté, puisqu’elle était encore fertile. À preuve, Ellin avait par la suite donné trois enfants à son nouveau peuple.

			Ainsi, au moment où la cérémonie de mariage allait avoir lieu, profitant de ce qu’il ne restait que peu de gens dans les rues, Roz avait dérobé un sac de victuailles et avait fui. Il se rappelait qu’alors que le village était sur le point de disparaître derrière lui, il l’avait contemplé, la gorge nouée, des larmes roulant sur ses joues.

			À présent, il éprouvait le même sentiment de rejet. L’humiliante impression d’être inutile. 

			Il déglutit, se forçant à ravaler sa peine.

			Ce salaud d’Augustin ne savait pas dans quoi il s’embarquait. Ni dans quelle folie il entraînait les autres. Malgré tout, Roz avait confiance : Flora effectuerait les bons choix et, le cas échéant, mènerait à bien sa mission.

			Flora. Il serra les dents et soupira. Il était bien un fils de pute, à se comporter comme tel. C’était inné chez lui. Il ne possédait aucune aptitude sociale.

			Malgré ce constat, il se fit la promesse de rejoindre ses compagnons coûte que coûte. Peu importait les menaces d’Augustin, dès qu’il rentrerait à Uthmer, Roz rassemblerait tout son matériel de traque, irait quérir des renforts et regagnerait le désert pour retrouver le groupe en quête de Pandore. 

			Il reboucha sa gourde et la suspendit au flanc de son blindé, avant de mener, d’un claquement de langue, la bête vers l’est. Le soleil déclinait sur l’horizon et le ciel s’assombrissait déjà dans un amalgame de couleurs inquiétantes.
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			La fièvre violette

			Sauren cligna des yeux en entendant une exclamation étouffée. Embrumé par le sommeil, il redressa la tête, qu’il avait appuyée sur son bureau parmi les notes éparses. Il avait dû s’endormir en travaillant. Encore une fois.

			Sur le seuil de sa chambre, une jeune domestique le fixait avec horreur, promenant son regard ahuri entre lui et les deux chiens étendus sur le sol. Les bêtes ne respiraient plus et des flaques de sang rouge clair s’écoulaient de leur gueule. Un troisième canidé se tenait en retrait, geignant comme s’il sentait d’instinct qu’il aurait pu subir le même sort.

			—	Ils sont… ils sont…, bredouilla la soubrette.

			—	Appelez Ortiz pour qu’il me débarrasse des carcasses, la coupa Sauren sans se préoccuper du trouble de la jeune fille.

			Celle-ci s’enfuit sans demander son reste.

			Sauren savait que ses expériences alimentaient des rumeurs sordides dans la forteresse, mais cela ne l’empêchait pas de poursuivre ses recherches. Au diable les parvenus de la cour et les autres ! Il était déterminé à trouver la dose maximale de mélilot nécessaire pour éclaircir le sang sans mettre en jeu la santé de l’hôte.

			Avec l’échantillon de la plante qu’il possédait, il avait fait plusieurs essais : la tremper dans l’eau, l’infuser, la faire bouillir, la macérer dans l’alcool, etc. Il avait déjà pu conclure que, lorsque le mélange était trop concentré, celui qui l’ingurgitait en mourait vite.

			La chambre de Sauren ressemblait à un véritable laboratoire, avec des fioles de liquides et des pots de mélanges d’herbes sur les tables, le rebord de la fenêtre et le sol. Des carnets remplis d’une écriture nerveuse et des livres ouverts jonchaient son bureau, en plus de couvrir son lit, dans lequel il ne dormait plus depuis plusieurs jours. 

			Sans délaisser les rats, dont les cages s’amoncelaient en pyramide dans un coin de la pièce, il avait décidé de conduire ses analyses sur des chiens, puisque leur poids se rapprochait de celui de l’humain. Cependant, l’accès à ceux-ci s’avérait plus complexe. 

			En constatant que le troisième chien était demeuré en vie et qu’il semblait relativement bien se porter, Sauren se précipita vers lui. Il observa la couleur de ses conjonctives, sa gueule, son rythme cardiaque ; tout paraissait normal. Il consulta ses documents avec enthousiasme pour se rappeler quelle dose il lui avait administrée. Évidemment, il devrait poursuivre ses essais sur plusieurs autres spécimens, mais il croyait enfin être parvenu à un résultat concluant : il s’agissait du seul chien qui survivait depuis le début.

			Ortiz se présenta à la porte, accompagné de deux de ses hommes. Le sbire et le jeune botaniste se jaugèrent quelques instants. Avec des mines dégoûtées, les deux gardes obéirent à l’ordre d’envelopper les cadavres dans une bâche.

			—	Ce sont les douzième et treizième… Ça commence à faire pas mal de chiens morts, lança Ortiz. Beaucoup de bonne viande gaspillée, aussi.

			—	Que voulez-vous ? Je ne sais pas les nourrir convenablement, rétorqua Sauren avec une pointe d’ironie. Pourtant, je m’améliore : il y a un survivant cette fois…

			—	J’espère. Le personnel commence à se demander ce que tu infliges à ces pauvres bêtes.

			—	Avec deux de plus, je serai probablement fixé, assura Sauren.

			—	Bien. Emmenez-moi ces chiens, aboya Ortiz à ses subalternes.

			Leurs échanges en langage codé, incompréhensible pour les gardes et les domestiques, leur permettait de communiquer sans dévoiler ce qu’ils tramaient. Dès que les hommes disparurent avec les carcasses, Sauren chuchota :

			—	J’y suis presque. Trois jours encore, tout au plus, et j’obtiendrai la bonne formule.

			—	Dépêche-toi ! Dehors, ça ne s’améliore pas ! Ils vont bientôt fermer le portail et, après ça, il n’y aura plus moyen d’accéder à l’extérieur !

			—	Je ne transmettrai pas des informations approximatives à Minéra ! Je travaille déjà jour et nuit, je ne peux pas être plus rapide !

			—	Les gens se posent des questions pour les chiens… Prends garde, mon gars, il y a des yeux partout, ici.

			—	Je fais de mon mieux, promis !

			—	Rendez-vous dans trois jours, donc ! On prendra ce que tu as. Je t’indiquerai le lieu et l’heure au moment opportun.

			Sur ce, Ortiz sortit, laissant Sauren seul avec ses angoisses d’échec, les pleurs du chien et les couinements des rats. Le jeune homme poussa un soupir lourd et entreprit de nettoyer le sang répandu sur le sol.
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			Un fichu noué sur le nez, Minéra observait, découragée, les malades qui s’alignaient à même le plancher de la clinique de fortune ; celle-ci avait été aménagée à proximité du bunker de Kingston. Au-dessus du sol crevassé d’un ancien édifice, un toit de tôle avait été construit et des bâches de plastique avaient été tendues en guise de rideaux pour garder les gens infectés à l’écart. Il manquait de tissu pour fabriquer des couches confortables : ainsi, ceux qui s’ajoutaient au nombre croissant de fiévreux étaient installés à même les dalles froides, cordés les uns à la suite des autres avec à peine assez d’espace pour que la soignante puisse circuler entre eux.

			Hélas, Minéra s’avouait impuissante pour améliorer leur état, qui se dégradait souvent rapidement. Sun Lahar détenait une panoplie de décoctions d’herbes calmantes efficaces pour abaisser la fièvre, mais ces remèdes n’empêchaient pas la progression du virus, qui ravageait les organes et finissait par tuer le patient.

			Depuis une semaine, déjà vingt-quatre personnes avaient suc­combé à la mystérieuse fièvre, du côté nord du territoire. Bran avait été le premier d’entre eux. À la fin, le jeune homme avait semblé éprou­ver des douleurs atroces que Minéra n’était pas parvenue à soulager. Il s’était lamenté, avait hurlé et vomi, les yeux exorbités, le corps parcouru de spasmes, la peau purulente. Minéra avait beau être formée pour traiter plusieurs maladies, elle n’avait pas été préparée à ceci. Le regard embrouillé par le désespoir, elle avait essayé de le calmer, mais, au fond, elle s’était sentie vaincue par ce fléau. Kingston était alors entré dans la pièce, à l’étage du bunker, son revolver à la main. Ahurie, elle l’avait observé un instant. Le chef du clan du nord avait alors sommé Minéra de sortir, ce qu’elle avait fait sans un mot, dépassée par cette agonie qui n’en finissait plus. Dans le couloir, elle avait trouvé Finn en train d’épier, l’air bouleversé. La jeune femme avait refermé la porte derrière elle. Le silence était tombé, entrecoupé de murmures… Une prière ? Un adieu ?

			Puis, la déflagration avait résonné.

			Même si elle l’avait attendue, Minéra avait sursauté violemment. Les larmes avaient glissé sur ses joues. Kingston avait ouvert la porte et, sans regarder personne, il avait aboyé qu’on vienne chercher le corps. Le cadavre de Bran avait été brûlé ce soir-là, à l’écart de la fosse.

			Ce premier décès identifié avait marqué le début officiel de l’épidémie.

			Puisque plusieurs habitants du faubourg nord étaient tombés malades par la suite, Kingston et ses hommes avaient pris la décision d’aménager une clinique qui accueillerait les gens infectés et les isolerait du reste de la population. Toutefois, ce n’était un secret pour personne : cet endroit constituait un véritable mouroir. 

			Dans ces circonstances, Minéra ne pouvait qu’assurer un minimum de confort aux patients, leur apportant de l’eau et couvrant leur front de linges humides.

			Elle se demandait d’ailleurs si sa requête à Ortiz – elle n’était pas encore à l’aise de songer à lui comme à son père – allait porter ses fruits. Kingston jurait que le sbire avait promis d’y voir, mais celui-ci n’avait donné aucun signe de vie depuis plus d’une semaine. Et Pandore savait que le temps pressait.

			Quelqu’un avait d’ailleurs déposé, à l’entrée de la clinique, une icône de la déesse grossièrement sculptée dans un morceau de paraffine afin qu’elle veille sur les malades et exerce sur eux sa miséricorde.

			Sun Lahar et Mutt, la brute de Kingston, se présentèrent sur le seuil. Tous deux affublés de masques, ils transportaient un nouveau malade. Minéra soupira, résignée, et leur indiqua une place dans un coin, près des corps gémissants. L’espace commençait à se faire rare.

			—	Il en reste trois autres, admit le soignant avec lassitude.

			—	Nous manquerons bientôt de place, répondit sa collègue. Il faudrait penser à ouvrir une autre clinique…

			—	Kingston va péter les plombs, maugréa Mutt.

			—	Ce n’est pas par caprice que je le demande, rétorqua la jeune femme.

			Ils allèrent chercher les nouveaux patients et calèrent des morceaux de tissu enroulés sous leurs têtes en guise d’oreiller pour un plus grand confort… bien relatif. 

			En repartant, Mutt passa devant Tuck qui dormait, les yeux cernés et les lèvres bleuies.

			—	Merde ! Son état ne s’améliore pas…

			—	Pour être franche, l’état de personne ne s’améliore vraiment, avoua Minéra à regret.

			Heureusement, elle avait constaté que le virus n’affectait pas beaucoup les enfants. Il s’en trouvait quelques-uns parmi les patients, mais très peu. Environ trois sur cinquante. La maladie se déclarait plus souvent chez les gens dans la fleur de l’âge, entre l’adolescence et la fin de la quarantaine. Minéra se demandait si elle-même ne finirait pas par en être victime ; cependant, son travail la tenait si occupée qu’elle ne se donnait pas le loisir d’y songer.

			Elle laissa la clinique aux bons soins de Sun Lahar et sortit prendre l’air, l’avalant goulûment. Le paysage extérieur, bien que dévasté, lui semblait moins déprimant que le dispensaire. Elle y passait douze heures par jour ; le reste du quart de travail était assuré par Sun Lahar. Dans ses périodes de liberté, cependant, elle ne s’accordait pas beaucoup de repos : elle visitait les habitations de la couronne nord du territoire, s’assurait que personne ne présentait de symptômes associés à la fièvre violette et recensait les cas à surveiller. De plus, il fallait continuer à soigner les autres pathologies, de même qu’effectuer les nombreuses commissions requises pour la bonne gestion de la clinique.

			Au moins, le message de sensibilisation que Sun Lahar et elle avaient diffusé avait trouvé un écho parmi la population ; la majorité des habitants portaient à présent des masques faits de bouts de tissu pour se couvrir le bas du visage quand ils sortaient de chez eux. Minéra ignorait ce que valait cette précaution, mais avec l’hygiène rudimentaire qui régnait dans la zone, une telle mesure ne pouvait pas nuire.

			Près de la jeune soignante, deux enfants crasseux poursuivaient un ballon confectionné de retailles de cuir qui roulait dans la poussière, riant et hurlant malgré leurs cache-nez, indifférents à l’ombre noire qui planait sur le territoire. Parce que, malgré tout, la vie continuait. Et tant qu’il y aurait des gens debout, l’espoir perdurerait.

			Minéra arpenta les rues paisibles en direction du bunker, où elle devait livrer de façon quotidienne un compte rendu de la situation. Sur le chemin, Finn la rejoignit.

			—	Kingston n’est pas de bonne humeur aujourd’hui !

			—	Quand l’est-il ? ironisa Minéra.

			—	C’est que deux autres de ses hommes montrent des symptômes de la maladie… Ça en fait six ! Avec de moins en moins d’effectifs, il lui sera difficile de maintenir l’ordre de ce côté-ci du mur.

			Minéra acquiesça et ajouta :

			—	Nous sommes chanceux qu’il n’y ait pas eu de mouvement de panique dans la population jusqu’à maintenant… Mais il ne faut pas se bercer d’illusions : ça viendra !

			Ils parvinrent à la porte d’entrée du bunker. Un nouveau gardien, jeune mais costaud, y était posté. À force de perdre des hommes, Kingston se voyait obligé de recruter parmi les habitants du faubourg. L’adolescent avait dû être avisé des visites récurrentes de Minéra puisqu’il lui céda le passage sans hésiter.

			Dans la grande pièce, elle entendit Kingston vociférer des ordres. L’atmosphère s’alourdissait de jour en jour ; plus personne dans le bâtiment ne jouait ni ne buvait. Tous semblaient affairés à tenter de restreindre la crise. Un amas de couvertures et de bandes de tissu s’entassaient dans un coin de la salle. Les alambics fonctionnaient à plein régime pour distiller l’alcool, nécessaire à la désinfection des instruments médicaux et au nettoyage des plaies. Les flacons étaient remplis aussitôt le liquide prêt. Assis à une table, Daven, un des rares hommes du faubourg à savoir lire, écrire et calculer, était penché sur de la paperasse. Il avait été élu scribe et tenait un registre des victimes de la crise. De son propre chef, il avait aussi tracé une carte du territoire, dans le but de déterminer les principaux foyers d’infection. Éventuellement, certains secteurs devraient être scellés à l’aide de barricades afin de contenir la propagation.

			—	Quatre autres malades ont été admis il y a quelques minutes, lui dicta Minéra. Ils provenaient du secteur ouest, près du mur.

			Avec un soupir, l’homme, plutôt rond et aux cheveux bruns hirsutes, posa une pièce rouge à l’endroit que la soignante venait de lui indiquer sur le plan de la ville. Plusieurs pions s’y accumulaient déjà.

			—	Cela me paraît être le point central de l’éclosion des nouveaux cas, dit-il sans se départir de son flegme. Il faudra bientôt considérer l’option de boucler ces rues.

			—	Ce serait en effet une bonne précaution, acquiesça Minéra.

			Malgré ce qu’elle pensait de Kingston, elle devait avouer que celui-ci s’était montré très efficace à mettre sur pied toute cette organisation. Il écoutait chacune des recommandations des soignants et agissait en conséquence, sans hésiter. 

			L’usurier apparut alors sur le seuil de la dépense, un baril à l’épaule, et alla le déposer près de la porte. Minéra lui trouva l’air épuisé, les joues creuses et les yeux cerclés de noir, mais elle s’abstint d’émettre un commentaire à ce sujet. Elle ne souhaitait en aucun cas avoir à l’examiner.

			—	Finn ! héla-t-il. Va aider les autres à charger l’eau dans le réservoir.

			Le garçon se précipita vers la dépense pour donner un coup de main à ses compagnons.

			—	Et puis ? s’enquit Kingston en se tournant vers Minéra.

			—	La vague ne se résorbe pas, tel que nous l’avions craint, soupira-t-elle. Sept nouveaux cas ont été transportés à la clinique depuis hier. Deux décès ont été constatés. Certains meurent très vite, en deux ou trois jours, alors que d’autres tiennent plus longtemps. Tuck a déve­loppé les symptômes il y a plus d’une semaine et il est encore en vie.

			—	Mais pas pour longtemps, j’imagine…

			—	Il est vrai que personne n’a guéri de cette fièvre jusqu’à maintenant… Nous sommes face à l’inconnu. Mais peut-être découvrirons-nous un remède… Parlant de remède, Ortiz s’est-il manifesté ?

			—	Non, l’enfant de chienne, maugréa Kingston.

			—	Le temps presse…

			Minéra refusait de croire que son père la laisserait tomber.

			—	Et pour les réserves d’eau, reprit-elle, avez-vous été capables de rétablir la situation ?

			Kingston esquissa un sourire mauvais.

			—	J’ai envoyé un groupe attaquer un convoi de blindés qui se dirigeait vers la ville ; il transportait de l’eau et des ballots d’herbes. Tout a été rapporté ici. Nos réserves ont été renflouées pour quelques semaines.

			—	Cette eau était destinée à Uthmer ?

			—	C’est fort probable. Mais mes hommes n’ont pas pris le temps d’interroger les guides du convoi.

			Minéra pinça les lèvres, irritée par le sarcasme.

			—	La situation ne tardera pas à affecter les gens à l’intérieur de l’enceinte, murmura-t-elle. S’ils en ferment l’accès, je me demande comment…

			—	Kingston !

			C’était Allie qui venait d’interrompre brusquement la conversation. Elle dévisagea Minéra, puis reporta son attention vers le chef.

			—	J’ai besoin de toi ! lança-t-elle.

			—	Pas le temps ! rétorqua-t-il. J’ai d’autres problèmes que les tiens à régler.

			—	Il s’agit de Milo… Il ne va pas bien… 

			—	La soignante est ici, demande-lui de l’examiner !

			Allie jeta un regard empreint de dédain vers Minéra.

			—	Je ne veux pas qu’elle le touche. C’est une sorcière ! Depuis la première fois qu’elle a mis les pieds dans le bunker, tout va de travers ! Qu’est-ce qui te prouve qu’elle n’a pas répandu elle-même ce fléau ?

			Kingston saisit Allie par le bras et la secoua.

			—	Arrête tes conneries ! La maladie vient du sud, pas d’elle, idiote ! Ne va pas déverser ton fiel pour appuyer des théories d’illuminés !

			—	Quels symptômes présente Milo ? s’enquit Minéra, ignorant la hargne de la femme.

			La mine sombre, celle-ci invita la jeune soignante à la suivre. Elles gravirent les marches vers la mezzanine, jusqu’à la chambre qu’Allie occupait avec son fils.

			Le petit, plus chétif et pâle encore qu’à son habitude, était étendu sur une couche dans un coin. Amorphe, il tourna à peine la tête pour voir qui entrait. Minéra remarqua immédiatement ses yeux cerclés de rouge et les veines qui se dessinaient à la surface de sa peau. Sa gorge se serra.

			Sans voix, elle jeta un regard alarmé vers Allie. Son mutisme lui dit tout. Tout ce qu’elle ne voulait pas savoir.
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			Sauren arpentait seul les rues de la basse-ville avec une pointe d’appréhension. Il descendait si rarement dans la favela. Pourtant, depuis qu’il y avait mené sa petite enquête sur la plante qui causait les saignements, il s’était habitué au paysage, de même qu’à ses habitants et à ses mœurs. Il se cantonnait dans la peur depuis trop longtemps. La vraie vie se situait à l’extérieur de la forteresse et non entre ses murs.

			Minéra, elle, avait toujours déclaré que le sang noble n’existait pas. Que les gens étaient tous les mêmes. Sous les vêtements et les tatouages, sous la peau, les corps ne montraient aucune différence. Ces paroles sensées lui rappelaient à quel point Minéra lui manquait.

			Le jour où ses cousines avaient été expulsées de la citadelle, quelque chose s’était brisé en Sauren. Sa crainte d’être rejeté par le Keï se muait de jour en jour en une étrange curiosité pour ce qui résidait hors de son antre. Comme si l’angoisse de perdre sa place dans cette prison dorée lui avait permis de prendre conscience qu’il y était retenu captif.

			Ce matin-là, il faisait donc ses premiers pas vers la dissidence. Une sensation grisante l’envahissait. 

			Malgré cela, la vue des nombreux mendiants étendus en bordure des rues, les sons, les cris, les odeurs, tout le troublait. L’ambiance était morose et tendue ici, plus que dans son souvenir. Une grave crise secouait visiblement la basse-ville. L’eau et les vivres se faisaient plus rares depuis que le train avait cessé de relier Uthmer aux sources d’eau.

			Les visages que Sauren croisait paraissaient grêles ; les regards, affamés. Effrayé par un tel désespoir, il devait lutter contre l’anxiété qui le gagnait, pour continuer à avancer. Par chance, il avait revêtu une cagoule et un manteau sombre afin de se dissimuler. S’ils avaient su qu’un descendant d’Uthmer se promenait parmi eux sans escorte, ces pauvres gens se seraient sans doute lancés sur lui pour quémander quelque pitance – ou lui extorquer ce qu’il transportait.

			Deux sacs pleins de fioles et de livres posés sur une épaule, la trousse d’instruments médicaux de Minéra dans l’autre main, Sauren se dirigeait vers le rendez-vous que lui avait fixé Ortiz. L’endroit était indiqué sur une carte sommaire de la partie sud-ouest de la basse-ville. Le jeune homme s’arrêta de nombreuses fois pour vérifier le chemin à prendre.

			Soudain, un individu jaillit de nulle part et faillit le renverser dans sa course, pourchassé par une femme qui lui hurlait des injures. Sauren se figea, interloqué, puis s’éloigna lorsque l’altercation se transforma en bagarre. Il inspira afin de se calmer ; ce n’étaient pas ses affaires. S’il intervenait, il risquerait d’être happé dans la rixe.

			Il parvint enfin à sa destination : un lupanar connu de plusieurs des gardiens de la forteresse. Sauren n’avait lui-même jamais fait appel aux services d’une courtisane. En réalité, il n’avait eu qu’une seule relation sexuelle dans sa vie. Un an auparavant, il était tombé amoureux d’une jeune noble en visite à Uthmer qui était repartie chez elle peu de temps après et ne lui avait jamais redonné signe de vie. Il n’avait sans doute pas été très marquant pour elle. Blessé, il n’avait pas cherché à renouveler l’expérience et s’était jeté à corps perdu dans ses études, malgré les filles que lui envoyait régulièrement son père.

			D’un geste timide, Sauren poussa la porte munie d’un hublot qui menait à l’intérieur du bordel. Il jeta un œil inquiet à la ronde. Ortiz avait insisté pour que leur rendez-vous se passe là, affirmant que c’était l’endroit le plus sécuritaire de la ville pour une rencontre incognito.

			L’ambiance feutrée encombrée d’odeurs musquées dérouta le jeune homme. Lorsqu’il retira sa cagoule, une grosse femme aux yeux bridés vint l’accueillir : la propriétaire, madame Shaw, sans doute. Elle remarqua la marque sous son œil gauche et devint aussitôt mielleuse.

			—	Bonjour, monsieur Uthmer ! C’est votre première fois ici, n’est-ce pas ? Comment puis-je vous aider ? Nous avons la plus belle sélection de filles de la ville ! Vous verrez !

			Elle désigna un salon où plusieurs prostituées vêtues de façon aguicheuse se prélassaient sur des coussins élimés. Certaines lui lancèrent des clins d’œil ou des baisers, d’autres exhibèrent sans gêne leurs attributs. Un descendant d’Uthmer valait un prix d’or.

			—	Vous avez le choix ! Une ou plusieurs, comme vous le désirez ! 

			Sauren grimaça.

			—	Je cherche Maëva.

			Madame Shaw parut désolée.

			—	Malheureusement… Maëva se trouve présentement en compagnie d’un client.

			—	C’était prévu.

			La propriétaire fronça les sourcils, perplexe.

			—	Veuillez me suivre, dans ce cas, obtempéra-t-elle.

			Elle l’entraîna dans un escalier tapissé d’images grivoises d’un autre temps qui grimpait à un couloir où s’alignaient des portes closes. Sauren perçut derrière celles-ci des soupirs et des gémissements. Mal à l’aise, il marcha sur les talons de madame Shaw, qui finit par s’arrêter devant la porte du fond. Elle frappa contre le battant.

			—	Maëva… J’ai ici un jeune monsieur Uthmer qui désire te voir.

			—	Fais-le entrer.

			La paroi coulissa et Sauren s’engouffra à l’intérieur de la chambre glauque, à la décoration surchargée. Au centre de la pièce, un lit trônait, recouvert de nombreux tissus qui avaient dû être colorés à une autre époque. Les motifs de fleurs prédominaient, imprimés sur les étoffes ou accrochés dans des cadres aux murs. De tels ornements auraient pu égayer la pièce, mais ils la rendaient plutôt mélancolique.

			Ortiz était assis sur la couche aux draps défaits. Près de lui, une jeune femme aux longues boucles cuivrées, parée d’un peignoir chatoyant, se tenait appuyée contre une coiffeuse. Elle évalua le nouveau venu un instant entre ses paupières fardées et souffla un nuage de fumée de ses lèvres charnues.

			—	Bonjour. Sauren, je présume ? susurra-t-elle avec un signe du menton.

			Hypnotisé par la créature flamboyante, il hésita, puis hocha la tête. Elle tira encore une bouffée de sa pipe et sourit.

			Sauren reporta son attention vers Ortiz et déposa ses sacs sur le sol.

			—	Voilà ! J’aurais bien aimé inclure les échantillons de plante que j’avais commandés à Biben Moor, mais ils n’ont jamais atteint la ville. Le convoi a dû être attaqué… Cependant, j’ai apporté tout le reste : mes notes, des bouquins, des teintures et du matériel médical. 

			—	Bien, approuva Ortiz.

			—	Je ne vois toujours pas comment tu vas parvenir à transporter tout ça de l’autre côté du mur sans éveiller les soupçons…

			—	Ce n’est pas moi qui vais le faire ; ce sera elle, dit le sbire en désignant Maëva.

			Sauren se tourna vers la jeune femme, bouche bée.

			—	Ce… c’est dangereux, non ?

			Maëva haussa les épaules, fataliste.

			—	Je mets ma vie en péril chaque jour. Ça ne peut être pire que d’accueillir certains clients qui me rudoient…

			—	Oh ! Je suis désolé, murmura Sauren.

			Elle pouffa et le fixa avec un air moqueur, interloquée par la naïveté de la remarque du jeune homme. Celui-ci s’en voulut d’avoir exprimé un sentiment aussi décalé.

			—	Je lui ai expliqué la situation, reprit Ortiz. Elle sait où elle doit se rendre et à qui elle doit s’adresser. Notre plan devrait fonctionner.

			—	Devrait ? s’inquiéta Sauren. J’ai recopié mes recettes, mais je serai incapable de produire d’autres doses de teinture rapidement si la manœuvre tombe à l’eau !

			—	Ce genre d’opération comporte toujours une part de risque. D’après moi, le pire qui pourrait survenir, ce serait que les sentinelles ferment le mur avant qu’elle ne revienne. Il y aura bientôt une réunion des gardes du poste à ce sujet. Si Setenzio décide de boucler la barrière, je ne pourrai pas la réouvrir pour t’aider, admit Ortiz à l’adresse de Maëva.

			—	Je suis prête à tenter le coup.

			—	Quel est votre tarif ? demanda Sauren, qui se doutait que ce serait à lui de débourser pour ce service.

			—	Mille litres.

			Sauren sourcilla : le prix lui semblait ridiculement bas pour courir un tel danger. Il accepta néanmoins.

			—	Marché conclu.

			—	Pour ce qui est de…

			Des éclats de voix s’élevèrent du rez-de-chaussée. Maëva colla son oreille contre la porte pour écouter. Elle entendit une voix rocailleuse puis la réponse qu’offrit madame Shaw. Le claquement d’une gifle résonna, suivi d’une bordée d’injures.

			—	Merde ! Setenzio ! Et c’est moi qu’il veut voir ! s’exclama Maëva.

			Ortiz bondit sur ses pieds, le poing sur la bouche, réfléchissant à une solution.

			—	L’enfant de chienne…

			Paniqué, Sauren se figea. Lui non plus ne souhaitait pas être démasqué par ce despote. Tout le monde craignait son impulsivité et son instabilité.

			Soudain, Ortiz enleva sa cuirasse et se déshabilla avec des gestes vifs. D’un seul regard, Maëva sembla saisir son plan. Elle se débarrassa de son peignoir et se jeta dans le lit. Des pas lourds retentirent dans l’escalier. La jeune femme invita Sauren à la rejoindre, mais il ouvrit les paumes sans comprendre ce qu’il devait faire. Avec un soupir exaspéré, elle se leva et attira le jeune botaniste vers elle. Lorsque des coups résonnèrent contre la porte, Maëva s’agenouilla sur le sol et baissa le pantalon de Sauren d’un geste sec. Il faillit protester quand, derrière lui, Ortiz alla ouvrir à l’intrus, complètement nu et sans aucune gêne. Setenzio se tenait sur le seuil.

			—	Tu ne vois pas qu’on est occupés ! cracha Ortiz.

			Ahuri, Sauren observa la réaction de Setenzio par-dessus son épaule, tandis que Maëva se penchait devant lui, amenant son visage à la hauteur de son sexe.

			La brute jeta un œil à l’intérieur de la pièce et dévisagea le jeune noble, ses yeux froids rétrécis par la colère.

			—	Attends ton tour, fils de chèvre ! siffla Ortiz. J’ai payé le plein tarif et j’ai l’intention d’en profiter.

			Setenzio grogna quelque chose, puis tourna les talons. Ortiz fit coulisser le battant pour le refermer. Après quelques secondes, les trois complices soufflèrent de soulagement.

			Sauren adressa un sourire gêné à la femme à ses pieds et remonta son pantalon. Elle en avait sans doute vu bien d’autres, mais il était de nature plutôt pudique. Maëva renfila son peignoir sur son corps voluptueux.

			—	Ouf ! Je crois qu’il a mordu. Mais je vais passer un sale quart d’heure plus tard.

			Sauren la contempla avec une telle compassion mêlée de découragement qu’elle ressentit le besoin de le rassurer.

			—	Ne t’inquiète pas ! La fille que tu cherches à joindre aura ses instruments et ses remèdes avant demain soir.

			—	Oh ! Ce n’est pas ce que je voulais insinuer ! répliqua Sauren en rougissant. Je… je peux insister pour que Setenzio me raccompagne jusqu’à la forteresse. Ça te donnerait un peu de temps…

			Maëva lui adressa un regard attendri.

			—	Ce serait vraiment gentil ! J’en profiterais pour me préparer.

			Intrigué, Ortiz les observa un instant avec un sourire en coin. En remettant sa cuirasse, il ajouta :

			—	Et moi, je m’occuperai de garder le poste ouvert le plus longtemps possible pour que tu puisses revenir, Maëva !

			[image: 92067.png]

			—	Que se passe-t-il en bas pour justifier la fermeture des portes ? tempêta Ian Uthmer.

			—	La maladie s’est étendue, admit Sun Marius. Elle menace de s’infiltrer dans l’enceinte.

			Uthmer donna un violent coup de poing sur la table devant lui.

			—	Chienne de Pandore ! Elle me met cette épreuve entre les pattes avant que je ne l’atteigne !

			—	Les gardiens du poste doivent se réunir demain matin pour me donner le compte rendu de leurs observations des derniers jours. Nous prendrons une décision ensuite.

			—	Avec la barrière close, la frontière sera encore plus difficile à défendre, répliqua le Keï. Nos réserves d’eau ne seront pas éternelles. Comment pourra-t-on nous en livrer d’autre si le poste demeure scellé ?

			Incapable de répondre à cette question, Sun Marius pinça les lèvres, tentant de garder une contenance digne. Le regard noir, Uthmer marcha jusqu’à la verrière et observa, à l’extérieur, l’activité journalière qui bourdonnait plusieurs étages plus bas.

			—	Le train n’a pas encore été remis en marche, cracha-t-il. Et ce salaud de Kingston a encore attaqué un convoi qui descendait du nord. J’aurais dû liquider ce fils de chèvre quand j’en avais l’occasion !

			La crise actuelle avait débuté avec le premier attentat perpétré par Kingston plusieurs semaines auparavant, qui se répercutait encore dans la basse-ville. Pourtant, il n’aurait pas été avisé de faire exécuter l’usurier dans l’immédiat ; une telle action risquait de provoquer un soulèvement de la populace, qui pourrait se transformer en révolte. Pour l’instant, la cité achetait une paix relative en ne réagissant pas. C’était ce qu’Augustin avait suggéré à Uthmer avant de partir. Sa petite victoire obtenue, Kingston resterait calme un moment. D’ailleurs, le dirigeant de la zone nord se trouvait seul à mener la guerre hors des murs : le Keï avait depuis longtemps mis Sloane dans sa poche en le soudoyant, et Vic Pratt ne s’intéressait à rien d’autre qu’au commerce.

			Non, Uthmer devait attendre patiemment que la grogne s’installe dans les rangs de ce salopard de Kingston avant de frapper. Il lui fallait se montrer fin stratège. Cette maladie s’était d’abord présentée comme l’occasion parfaite pour réaliser son objectif, puisque Sun Marius lui avait assuré qu’il s’agissait d’une simple grippe due à la mauvaise hygiène en dehors de l’enceinte. Mais le temps d’incubation avait été trop long pour lui permettre de prédire la vague monstrueuse qui déferlait actuellement sur le faubourg.

			—	L’épidémie a pris des proportions qui dépassent notre contrôle, expliqua Sun Marius. Cela a commencé par quelques étrangers qui arrivaient du sud-ouest, d’après ce que Sun Rhamos m’a rapporté. Rien de bien alarmant. Le développement des grippes suit habituellement le même schéma : elles suppriment une part d’individus déjà en mauvaise santé. Parfois, des gens bien portants sont touchés à cause de la précarité des conditions de vies ou de la promiscuité à laquelle ils sont contraints. Dans notre cas, par contre, le mal se propage de façon anarchique et sans discrimina…

			—	Cesse de me faire chier avec tes théories, Marius ! coupa Uthmer. Tu as été nommé à la tête des soignants de cette ville, c’est ton rôle de voir venir ces choses-là ! As-tu au moins une piste pour la confection d’un remède ?

			—	Non, pas pour…

			Uthmer l’empoigna par le cou et le poussa contre le mur, l’étranglant.

			—	Ça fait des semaines que tu es au courant de ce fléau et que tu ne fous rien d’autre que te pavaner ici en me racontant que tout est sous contrôle ! Pourquoi est-ce que tu n’as pas profité de ce temps précieux pour effectuer des recherches ?

			—	J’attendais le compte rendu de Sun Rhamos ! se défendit le soignant, à bout de souffle. Il a promis de m’envoyer les recommandations d’Eskamandre à ce sujet dans sa prochaine correspondance !

			—	Eh bien ! Sa missive n’arrivera pas demain, qu’en penses-tu ? En attendant, on va peut-être tous crever ici parce que tu es bien assis sur ton cul à émettre des hypothèses au lieu d’agir, espèce de crétin ! Je commence à sacrément regretter Sun Rhamos !

			—	N… nous avons pourtant une bonne équipe de soignants à Uthmer. J’ai confiance qu’en quelques jours, voire une semaine, nous découvrirons une solution efficace !

			Uthmer relâcha Sun Marius, qui frotta son cou endolori.

			—	Il ne te reste plus qu’à le prouver, l’avertit le Keï avant de quitter la pièce.
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			Les épaules affaissées, Minéra soupira. Sa main se tendit pour refermer les yeux vitreux d’une femme. L’expression de celle-ci demeurait sinistre, comme pour de nombreux autres défunts.

			Encore. Encore une victime. À présent, on en comptait plusieurs par jour. Des hommes, des femmes, quelques enfants. La jeune soignante ne s’habituait pas à ces trépas violents, leurs derniers souffles étant toujours expirés dans une douleur atroce qui défigurait les malades. L’agonie semblait chaque fois s’éterniser, impitoyable. Jus­qu’à ce que le patient s’étouffe, ses organes ayant cessé de fonctionner un à un. Ensuite, c’était la crise cardiaque.

			Toujours la même fin horrible, contre laquelle Minéra ne pouvait rien.

			D’un pas machinal, elle se leva et contourna les nombreuses rangées de corps étendus par terre pour se rendre à la porte de la clinique. Sur le seuil, elle s’aspergea les mains et les avant-bras d’alcool. Tandis qu’elle exécutait ces gestes tant de fois répétés, quelque chose se rompit en elle. Sa gorge se serra. Violemment.

			Une fois dehors, elle retira son fichu et s’effondra sur un parapet. Le visage entre les mains, elle laissa couler les larmes à flots. Elle n’avait réussi à voler que trois heures de sommeil en deux jours. La fatigue commençait à avoir raison de ses moyens.

			Elle n’en pouvait plus de voir tous ces gens mourir sans avoir la possibilité de les soulager. Pandore tirait une nouvelle salve de malheurs sur ce monde déjà bien éprouvé… Il n’y avait pas assez de la misère et de la famine, voilà que la maladie se mettait de la partie ! C’était injuste, révoltant !

			Finn choisit cet instant pour l’arracher à son désespoir.

			—	Minéra ! Quelqu’un veut te parler au bunker ! Vite !

			Embrumée par le chagrin, elle essuya sommairement ses joues moites de sa manche.

			—	Vite ! répéta le garçon en lui agrippant le bras pour l’entraîner derrière lui.

			Elle se ressaisit et le suivit en courant.

			—	Il faudra envoyer Sun Lahar à la clinique…, souligna-t-elle.

			—	Pas maintenant !

			À l’intérieur du bunker, elle découvrit une grosse femme, drapée dans un long manteau de chanvre à capuchon, et dont le visage était caché par une écharpe. Ne perçaient derrière que des yeux d’un vert irisé.

			Les bras croisés, Kingston observait l’étrangère, l’air sceptique.

			—	Elle te demande. Toi, exclusivement.

			La femme se tourna vers la jeune soignante.

			—	Es-tu bien Minéra Uthmer ? s’enquit-elle.

			Minéra désigna la cicatrice sous son œil gauche.

			—	Sous cette balafre a déjà été gravé le symbole d’Uthmer, railla-t-elle.

			—	Ah ! Enfin…

			L’inconnue retira son écharpe et abaissa son capuchon. Apparut alors une magnifique jeune femme aux cheveux cuivrés.

			—	Mon nom est Maëva. Je viens de la part de Hilo Ortiz et de Sauren Uthmer.

			Éberluée, Minéra s’écria :

			—	Quoi ? Ortiz et Sauren travaillent ensemble ?

			—	Aux dernières nouvelles, oui ! Et ils t’envoient ceci.

			Elle ouvrit son manteau et dévoila les sacs remplis de matériel accrochés à ses épaules et à son cou. Minéra s’empressa de la débarrasser de son fardeau et fouilla les baluchons.

			—	Qu’est-ce que c’est ? l’interrogea Kingston.

			—	Un remède ? s’enquit à son tour Finn, plein d’espoir.

			Maëva haussa les épaules.

			—	Sauren m’a dit qu’il y avait là le résultat de ses recherches des dernières semaines. Des bouquins, des échantillons d’herbes et des teintures. Il a aussi inclus ton matériel médical…

			Minéra trouva avec émotion dans le lot ses deux tuniques grises d’apprentie Sunéa.

			—	… et tout ce dont tu auras besoin pour exercer ici, conclut Maëva.

			Avec un rire mêlé de sanglots, Minéra enfouit le visage dans le tissu familier de ses uniformes. Ce symbole paraissait sans doute insignifiant aux yeux des autres, mais à elle, il redonnait un nouveau souffle. Une marque de confiance. Elle était digne d’être une Sunéa. « Merci, Sauren ! Je t’en dois une ! » songea-t-elle, reconnaissante.

			Elle étala le contenu des sacs sur une table, alignant fioles de liquide verdâtre, instruments et bouquins, ainsi qu’un petit ballot d’herbes séchées. Chacun des éléments était numéroté, et cela correspondait à des informations contenues dans un carnet rédigé de la main de son cousin.

			—	Sauren, tu es un génie ! s’exclama Minéra, en lisant les notes au sujet des propriétés anticoagulantes du mélilot.

			—	Explique-nous enfin de quoi il s’agit ! ordonna Kingston, qui s’impatientait à ses côtés.

			—	Cette plante n’est pas un remède en soi, mais elle a la caractéristique d’empêcher le sang d’épaissir dans les veines. Ça sauvera assurément plusieurs personnes. Le combat est loin d’être gagné, mais c’est un bon début !

			Minéra prit Maëva par les épaules.

			—	Je ne vous remercierai jamais assez ! Grâce à vous, un grand nombre de personnes auront sans doute la chance de se rétablir !

			—	Tant mieux ! Mais je dois repartir immédiatement. Les gardes menacent de fermer les portes dès ce soir pour prévenir la propagation de l’épidémie vers l’intérieur… Je ne veux pas me retrouver coincée hors des murs !

			Minéra se tourna vers Kingston.

			—	Il faut vite la raccompagner !

			—	J’y veillerai, approuva le chef.

			—	Et donne-lui une compensation pour le danger qu’elle court, ajouta la jeune soignante.

			 Kingston haussa un sourcil.

			—	Depuis quand est-ce que je reçois des ordres de toi ?

			—	Elle risque sa vie pour essayer de sauver ton peuple, riposta Minéra. Le moins que tu puisses faire, c’est la dédommager !

			—	C’est bon, j’ai compris ! Trois cents litres plus une escorte jusqu’au poste, ça te va ?

			Minéra acquiesça et reporta son attention vers la jeune femme.

			—	Dis à Sauren que je vais bien et que, grâce à ses efforts, je serai mieux outillée pour affronter la crise. Si nous réussissons à éradiquer cette maladie, ce sera son œuvre. Il me manque beaucoup. Et sa sœur, aussi. Il se porte bien ?

			—	Oui, répondit Maëva avec un sourire. Il semblait surtout déterminé. Et fier d’aider.

			—	Et Ortiz ?

			—	Hilo est égal à lui-même. Toujours à manigancer quelque chose. Mais au fond, il a du bon, je crois…

			—	Sans aucun doute, approuva Minéra.

			Kingston, qui s’était éclipsé, revint avec trois litres d’or et somma Mutt de conduire la jeune femme jusqu’aux remparts de la ville. Minéra aida Maëva à remettre son costume pour qu’elle apparaisse aussi corpulente qu’à son entrée.

			—	Bon succès, lui souhaita celle-ci, avant de suivre le garde hors du bunker.

			Minéra la salua d’un geste. Finn l’imita avec un étrange enthousiasme.

			—	Est-ce que toutes les filles ont l’air de ça de l’autre côté du mur ? Si c’est le cas, je viens de me trouver une nouvelle bonne raison de vouloir le traverser, déclara Finn. 

			La jeune soignante éclata de rire. Il y avait bien longtemps que ça ne lui était pas arrivé.
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			Minéra passa le reste de l’après-midi dans le bunker silencieux à feuilleter et à lire les notes transmises par Sauren. Son cousin lui avait concocté un peu de sa formule, une sorte de teinture à diluer dans de l’eau. D’après ses recommandations, les patients devaient ingérer la décoction trois fois par jour. Il avait aussi calculé les doses à administrer selon que le malade était un enfant ou un adulte. Le nombre de gouttes était proportionnel au poids approximatif de l’individu à soigner.

			Toute cette documentation était détaillée par des illustrations et des esquisses, véritable livre de recettes avec références à l’appui. Sauren l’avertissait de ne pas utiliser sa teinture avec une décoction à base de millepertuis, communément employée pour faire baisser la fièvre. Elle interagissait mal avec le mélilot à cause de son pouvoir cicatrisant et de sa tendance à provoquer l’arythmie chez certains sujets. Pas de doute, le travail effectué par son cousin était colossal, vu le peu de temps qu’il avait pu y consacrer.

			Malgré cela, Minéra devrait bientôt trouver un moyen d’envoyer des hommes chercher d’autres plantes afin de concocter plus de teinture. Les quelques fioles qu’elle avait reçues lui permettraient de soigner une dizaine de personnes au maximum. Il n’y en aurait pas assez pour tout le monde.

			Dans une note à part, Sauren s’excusait de ne pas avoir réussi à en fabriquer davantage, expliquant que les échantillons commandés à Biben Moor dans le nord n’étaient jamais arrivés à destination. Il avait donc inclus une carte de la région qui indiquait où persistaient des poches de végétation anciennes susceptibles d’abriter du mélilot.

			La jeune femme continua à parcourir les carnets, les paupières lourdes. Elle dut s’assoupir quelques minutes, car une voix la réveilla soudain.

			—	Tu as envoyé Finn me chercher ? s’enquit Sun Lahar, bourru. Désolé, mais il y a eu encore trois décès, je n’ai pas pu arriver plus vite.

			Minéra recouvra ses sens d’un seul coup. Un éclair de lucidité lui traversa l’esprit : les échantillons de mélilot commandés par Sauren à Biben Moor devaient être les ballots d’herbes confisqués par les hommes de Kingston lorsque ceux-ci avaient attaqué le convoi qui transportait de l’eau !

			La jeune femme se leva d’un bond.

			—	Je dois voir Kingston !

			—	Une minute ! Vas-tu m’expliquer pourquoi tu m’as demandé de venir ici ? J’ai dû laisser la clinique sans surveillance à cause de ça !

			Minéra déposa le carnet de Sauren entre ses mains.

			—	J’ai reçu un cadeau inespéré. Mon cousin a découvert une plante qui agit comme anticoagulant et qu’on pourra utiliser pour soigner les patients…

			—	Donc, si j’avais été plus rapide, j’aurais pu administrer ce remède aux gens qui viennent de rendre l’âme et ainsi leur éviter la mort ? s’emporta le soignant.

			—	Non, quand même pas. D’après ce que j’en déduis, il faut que le malade soit traité avant que son cœur ne soit touché… Et le mélilot n’agit pas sur la fièvre ni sur les ganglions. Lis ceci, la théorie y est bien expliquée. Je souhaiterais que tu te fasses une opinion avant que nous déterminions comment procéder.

			—	As-tu assez de préparation pour tous nos malades ?

			—	Non, justement. Voilà tout ce que j’ai reçu…, se désola la jeune femme en désignant les quelques fioles.

			Elle s’avança vers la porte.

			—	Mais je soupçonne les hommes de Kingston d’avoir découvert lors d’un de leurs raids une cargaison de la plante qu’il nous faut pour en préparer plus… Où est Kingston ? Plus vite nous commencerons à produire de la teinture, plus vite nous pourrons en tester l’efficacité à grande échelle !

			—	Tu ne savais pas ? Kingston est parti sur la grande place pour les exécutions.

			—	Quoi ?

			Minéra se précipita à l’extérieur. Elle n’avait pas entendu parler de cette histoire d’exécutions… Elle était restée enfermée si longtemps à la clinique qu’elle n’avait aucune idée de ce qui se tramait dans la communauté. Dans le crépuscule, elle foula d’un pas rapide le chemin qui la séparait du parvis, contournant les nombreuses vasques dans lesquelles brûlaient des feux destinés à éliminer les effets personnels contaminés des victimes de l’épidémie.

			La soignante rejoignit la foule qui, malgré la maladie qui courait, s’était rassemblée devant la scène. Sur celle-ci se dressait une grande équerre de métal à laquelle quatre cordes étaient nouées.

			Trois hommes et une femme ligotés furent présentés devant l’assistance ; celle-ci hurla, lança des roches et cracha dans leur direction. Kingston grimpa sur l’estrade et leva la main pour calmer la foule, qui obtempéra vite. Son emprise sur son peuple était aussi forte qu’évidente.

			—	La fièvre violette fait déjà assez de victimes, je ne tolérerai pas que les délits se multiplient de ce côté-ci du mur ! déclara-t-il d’une voix puissante. Dans ces circonstances, vous n’obtiendrez pas de deuxième chance ni d’occasion de vous racheter. Les malfaiteurs seront exécutés. Si vous jugez la situation meilleure ailleurs, traversez chez Sloane pour voir !

			Des huées retentirent, l’attroupement se trouvant visiblement en désaccord avec les agissements du despote de la zone sud.

			—	Dan Balak et Elly Cain sont accusés d’avoir pillé une maison pendant que ses occupants étaient malades. Cal Tofer a battu son voisin à mort pour lui voler ses vivres, puis prétexté que sa victime avait succombé à la maladie. Et ce dernier condamné, qui refuse de divulguer son nom, a violé une femme souffrante et inconsciente.

			Les nœuds coulants furent passés au cou des accusés par des bourreaux affublés de cagoules noires.

			—	Souhaitez-vous déclarer quelque chose ? demanda Kingston.

			—	Nous étions affamés ! se plaignit Dan Balak. Ma femme et moi n’avions pas mangé depuis des jours !

			—	Je n’ai jamais laissé personne mourir de faim sur mon territoire, moyennant un peu de travail… Vous déteniez les moyens de réclamer de l’aide, vous ne les avez pas utilisés. Tant pis pour vous.

			Kingston fit signe à un groupe d’hommes. Ceux-ci tournèrent une roue métallique reliée à un engrenage et à des trappes sous les pieds des condamnés. Les pièges s’ouvrirent avec un claquement sonore, avalant les quatre fautifs. Ils se balancèrent un moment au bout de leurs cordes, animés de spasmes, avant de trépasser.

			Étrangement, la foule d’abord enthousiaste ne réagit que très peu à l’exécution et se dispersa vite. Certains s’attardèrent devant les pendus, dont un adolescent qui s’acharna à lancer des cailloux sur le violeur anonyme. Un vieil homme finit par entraîner le garçon en pleurs à l’écart.

			Minéra attendait Kingston au bas de la scène.

			—	Ces pratiques sont barbares ! lui reprocha-t-elle lorsqu’il la rejoignit.

			Contrarié, il lui jeta à peine un coup d’œil et continua d’avancer avant de répondre :

			—	Je ne peux pas permettre à l’anarchie de s’installer. Crois-tu que ton grand-père aurait fait mieux ? ironisa-t-il.

			—	Justement ! Tu contestes sa manière de gouverner et tu complotes pour le détrôner, alors que tu agis de la même façon que lui !

			—	Je n’ai pas le temps de jouer au justicier et de mettre sur pied des procès équitables ! Le message doit passer immédiatement : les contrevenants seront punis ! 

			—	Tu me demandes de les guérir pendant que, de ton côté, tu les…

			Kingston s’arrêta et balança un index menaçant sous le nez de la jeune femme.

			—	Compte-toi chanceuse d’être utile ici, parce qu’autrement, je ne me gênerais pas pour t’envoyer chez Sloane afin que tu constates de visu si la vie y est meilleure. Ah oui ! J’oubliais ! Tu y es déjà allée… et tu as choisi de revenir ici !

			Minéra pinça les lèvres, incapable de riposter.

			—	Alors, écoute, poursuivit Kingston à quelques centimètres de son visage. Je ne sais pas ce qui t’a poussée à croire que tu jouissais d’une quelconque autorité sur mon territoire, mais ce n’est pas le cas. Contente-toi de guérir les malades, compris ? C’est ce que tu devrais être en train de faire plutôt que de me talonner !

			Minéra le suivit lorsqu’il s’éloigna.

			—	Je voulais savoir ce qui était advenu des ballots d’herbes confisqués lors du raid dans le nord, dit-elle.

			—	Ils ont probablement été brûlés. Pourquoi ?

			L’expression de la jeune femme se décomposa.

			—	Parce qu’ils devaient contenir précisément la plante dont nous avons besoin pour préparer notre remède !

			Kingston stoppa de nouveau sa course et laissa échapper un juron.

			—	Tu es sérieuse ?

			Minéra hocha la tête avec vigueur.

			—	Avant de paniquer, laisse-moi enquêter un peu sur ces ballots…, lui proposa-t-il. Merde ! Y a-t-il quelque chose qui puisse bien se dérouler ici ? maugréa-t-il pour lui-même en assénant un coup de pied à la porte du bunker pour y entrer.

			Sun Lahar les acueillit.

			—	Et ? demanda-t-il.

			—	Ils les ont peut-être brûlés, déplora Minéra.

			—	Existe-t-il un autre moyen de se procurer cette plante ? s’enquit Kingston.

			La jeune femme soupira.

			—	Oui, Sauren m’a transmis une carte pour m’indiquer où nous sommes susceptibles d’en trouver. Mais c’est plutôt loin au nord-est. Il faudrait organiser une expédition avec un guide qui puisse bien s’orienter dans cette région.

			—	En attendant, on utilisera le contenu des fioles que tu as reçues, Minéra, dit Sun Lahar. Malheureusement, il y en a si peu… Nous devrons soit partager chaque dose entre plusieurs personnes, soit administrer un plein traitement à quelques individus.

			—	Il faudrait commencer par le tester sur un cobaye…, ajouta Minéra.

			—	Faites-le sur Milo, sanglota une voix dans l’escalier.

			Assise au bas des marches, Allie pleurait.

			—	Son état se dégrade depuis ce matin, poursuivit-elle. Je suis prête à tout pour le sauver ! 

			Minéra s’avança vers elle.

			—	L’essai de ce produit comporte sa part de risque, surtout pour un enfant !

			—	Je tente ma chance… Je n’ai rien d’autre que lui dans la vie !

			Minéra hocha la tête avec compassion et se tourna vers Sun Lahar, qui approuva à son tour.

			À l’étage, elle examina le frêle garçon qui frissonna à son contact. Elle l’apaisa d’un doux murmure. Elle écouta son cœur, puis pratiqua une petite incision sur son bras ; le liquide rouge coula, encore clair.

			—	Le sang et le cœur ne semblent pas affectés jusqu’à maintenant, jugea Sun Lahar.

			—	Les autres symptômes ne sont pas trop avancés, je crois que le traitement pourrait fonctionner.

			La jeune soignante calcula la dose en fonction du poids de l’enfant et versa trois gouttes dans un gobelet d’eau. Elles se diluèrent en volutes verdâtres. Minéra souleva la tête de Milo pour l’aider à boire.

			« À la grâce de Pandore », songea-t-elle.
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			Maëva jetait des regards inquiets à la cohue qui se resserrait sur elle et Mutt. Celui-ci tendit le bras en arrière et l’agrippa pour lui permettre de maintenir la cadence. La foule avide se pressait aux abords du mur. Un gardien, hissé sur le toit qui abritait le poste, déclama :

			—	À cause de l’épidémie qui sévit, le Keï a décrété la fermeture immédiate des portes de l’enceinte. Plus personne ne traversera cette frontière jusqu’à ce que la situation soit rétablie…

			Les cris enterrèrent le reste de l’allocution. L’émeute éclata et une pluie d’objets s’abattit sur le messager, qui fut forcé de se retirer. Mutt se tourna vers Maëva. La jeune femme était livide. Seuls ses yeux effrayés apparaissaient dans son large costume. L’homme de main de Kingston perçut sa détresse et la souleva dans ses bras, au-dessus de la foule.

			—	Elle doit passer ! s’exclama-t-il.

			—	Nous ne laissons plus passer personne, rétorqua un garde en se penchant pour éviter un gobelet de métal lancé dans sa direction.

			Des coups de feu résonnèrent et la masse se déchaîna, désespérée.

			—	Je… je suis une amie personnelle de Sauren Uthmer ! s’écria Maëva. Allez le chercher ! Il approuvera mon passage !

			Le garde sourcilla. Peu de gens connaissaient les descendants d’Uthmer ; même leurs prénoms étaient gardés secrets. Il empoigna le collet de la jeune femme et la poussa dans le tunnel qui menait à l’intérieur de la cité. Maëva n’eut pas le temps de jeter un dernier regard en direction de son escorte. Une nouvelle série de déflagrations retentit et la foule enragée se dispersa en hurlant.

			On mena Maëva et un groupe d’individus dans une espèce de grande cellule entourée de hautes parois de roche ; une meute de chiens mauvais en défendait l’accès. La jeune femme s’assit contre le mur, le plus loin possible des bêtes qui aboyaient. Elle croisa le regard d’un homme râblé aux yeux fiévreux qui suait abondamment. D’autres captifs se dévisageaient avec un air craintif. Ils étaient tous en transit, à la limite qui séparait la basse-ville du faubourg. Le seuil de l’enfer.

			Setenzio arriva alors, accompagné de Sun Marius, afin de trier les derniers individus à avoir été admis à l’intérieur de l’enceinte. L’homme de main du Keï en interrogea un au hasard.

			—	Vous êtes ?…

			—	Le… le fils du boucher !

			Le sbire sortit un fusil et tira dans le crâne du malheureux sans préavis.

			—	Le boucher n’a pas de fils, crétin.

			Le corps s’écroula et une flaque de sang auréola la tête de l’homme. Les autres le fixèrent avec une expression terrifiée. Cette démonstration morbide les rendit tous nerveux. Plus loin, le soignant examinait certains de ceux qui attendaient leur verdict. Trois d’entre eux furent relâchés, ce qui rassura Maëva. Cependant, l’homme qui transpirait à grosses gouttes ne passa pas le test.

			—	On l’expulse ? demanda le soignant à Setenzio.

			Une détonation lui répondit.

			—	Non. Pas besoin.

			La tension insupportable eut raison de la patience de Maëva, qui décida de retirer son écharpe pour se démasquer.

			—	Setenzio, c’est moi, Maëva ! Je suis allée rencontrer un… un membre de ma famille à l’extérieur ! Je n’imaginais pas que…

			Le sbire la dévisagea avec dédain.

			—	Je ne connais pas cette fille. Jetez-la dehors.

			Interloquée, la jeune femme bredouilla :

			—	Mais… mais tu ne peux pas ! Depuis le temps que tu…

			Il la saisit par le bras pour la secouer.

			—	T’as pas compris ? Je ne te connais pas !

			—	C’est à cause d’hier ? Tu sais bien que j’étais au travail et que j’avais l’obligation d’honorer les demandes de mes clients !

			—	T’as l’air sourde, salope ! rétorqua Setenzio en braquant son arme entre les yeux de la jeune femme.

			À court d’arguments, elle se mit à sangloter.

			—	Ça va ! Tu ne me connais pas ! Je partirai !

			Encadrée de deux gardes, elle fut ramenée vers le poste. Avant de quitter, elle tenta une dernière fois de négocier en tirant sa manche pour montrer le tatouage d’Uthmer sur son poignet.

			—	Je possède un privilège qui me permet de résider entre ces murs ! Vous n’avez pas le droit de m’expulser !

			—	La parole de Setenzio prévaut ! lança un garde.

			—	Je… j’ai de l’argent aussi… Voyez ! s’exclama-t-elle en sortant de sa poche les trois litres d’or offerts par Kingston. Prenez-le !

			Le garde hésita un court instant, puis secoua la tête.

			—	Vous étiez satisfaits tant que je vous divertissais au bordel, mais, maintenant, vous me mettez à la porte sans explications comme une chienne ! cracha-t-elle.

			—	Nous respectons les ordres ! Les portes seront dorénavant fermées à tout le monde pour éviter la contamination. Sortez !

			Le garde pointa son fusil vers elle. La gorge nouée, Maëva serra les dents ; elle ne perdrait pas sa dignité. Le menton relevé, elle le provoqua en ouvrant les pans de son manteau.

			—	Vas-y ! Fais-le, salaud !

			Son vis-à-vis arma son revolver. Elle ferma les yeux.

			—	C’est elle ! Elle dit vous connaître…, annonça une voix dans la pénombre.

			—	Mais… mais, oui ! Bien sûr que je la connais ! Maëva !

			Le garde qui tenait la jeune femme en joue se tourna vers celui qui venait de prononcer ces paroles.

			—	Relâchez-la immédiatement ! Par Pandore, qui vous a autorisé à la traiter ainsi ?

			Avec un soupir soulagement, Maëva s’effondra sur le sol.

			—	Sauren…
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			Minéra se réveilla en sursaut. Un mouvement furtif l’avait tirée d’un sommeil hachuré. Elle avait dormi à peine quelques heures, affaissée sur une chaise, dans un coin de la pièce. Les yeux bouffis, elle remarqua que l’aube pointait par la fenêtre oblongue au-dessus du lit du petit Milo. Au chevet du garçon, Allie la dévisageait avec son habituel air revêche. Son fils dormait, enveloppé dans un drap mouillé destiné à faire baisser la fièvre.

			—	Il va mieux ? s’enquit Minéra d’une voix rauque.

			—	Ça n’a rien changé ! rétorqua la mère, agressive. Son état ne s’est pas amélioré !

			La jeune soignante s’avança vers le malade et tâta son front. La fièvre n’était pas tombée, mais restait peu élevée. Le teint blême portait à peine quelques marques violacées. Minéra posa un cornet de plastique sur la poitrine de son patient. Le cœur battait, régulier.

			—	Au contraire, ce que je constate est très rassurant ! Il ne faut pas s’attendre à des améliorations subites… Si Milo passe à travers le dernier stade de la maladie sans que la consistance de son sang soit affectée, j’ai confiance qu’il s’en sortira.

			—	Tu en es certaine ? s’enquit Allie, la gorge nouée.

			—	Ce serait présomptueux de ma part de garantir quoi que ce soit. Sa santé ne s’est pas dégradée cette nuit, c’est le mieux que nous pouvions espérer.

			La soignante se leva et se dirigea vers la porte.

			—	Informe-moi de tout changement. Si je ne suis pas dans le bunker, envoie quelqu’un me chercher à la clinique. Je reviendrai dans quelques heures pour donner sa seconde dose à Milo.

			Allie hocha la tête et replaça le drap sur le torse dénudé de son fils tout en lui murmurant des paroles apaisantes. Lorsque Minéra referma le battant, elle crut entendre un « merci » à travers la cloison.

			Elle descendit au rez-de-chaussée d’un pas paisible mais enthousiaste. La teinture semblait produire l’effet voulu. Quelle bonne nouvelle ! Il restait cependant à en fabriquer d’autre. Encore fallait-il pour cela trouver de ce fameux mélilot…

			La jeune soignante croisa Daven, occupé à délimiter sur une carte les quartiers chauds, pour les distinguer de ceux qui étaient sécuritaires. Il nota ses observations dans un carnet et déplaça quelques pions.

			—	Et puis ? Des changements ? s’enquit Minéra.

			—	Pas vraiment, admit-il. Nous venons d’isoler un nouveau secteur. Bientôt, il n’y aura plus rien à isoler !

			Minéra avait appris que Daven était le fils d’un des scribes de la forteresse pris à frauder en falsifiant les quantités d’eau reçues : appa­remment, il avait augmenté les quotas accordés à certains maraîchers, moyennant rétribution. Le fautif avait bien sûr été exécuté et, par la suite, toute sa famille avait été bannie de la cité. Mais, grâce à ses nombreuses connaissances et à ses grandes capacités, le jeune Daven avait vite été repéré par Kingston, qui l’avait mis en charge de tous les inventaires et des documents écrits. 

			—	Tiens-moi au courant, lui lança Minéra.

			Plus tard, elle rassemblait le matériel envoyé par Sauren pour se rendre à la clinique quand Kingston entra dans le bunker. Il balança un petit ballot d’herbes sur la table devant elle.

			—	Tiens… C’est… tout ce que j’ai pu récupérer de ta plante… confisquée lors du raid, haleta-t-il.

			—	Oh, répondit-elle, déçue. Je m’en contenterai, j’imagine. Ça nous donnera une petite longueur d’avance en attendant d’en trouver d’autre. Qu’est-il arrivé au reste ?

			Avec un soupir, Kingston s’appuya sur le dossier d’une chaise.

			—	Je ne sais pas. Brûlé ou fumé…

			—	Fumé ? s’indigna Minéra.

			—	Qu’importe… Il n’y en a plus…

			Il s’essuya le visage d’une main tremblante. Minéra remarqua alors que la sueur perlait sur son front et que des cernes rouges cerclaient ses orbites.

			—	Ça va ? s’inquiéta-t-elle.

			—	Juste… fatigué.

			Soudain, il perdit pied et bascula à genoux sur le sol. Il tenta de reprendre ses esprits et de se relever, mais il semblait trop faible. Dans la grande salle, ceux qui s’affairaient se tournèrent dans leur direction. Minéra se précipita vers Kingston et palpa son front.

			—	Depuis quand te sens-tu comme ça ?

			—	Pas dormi longtemps…

			—	N’essaie pas de minimiser tes symptômes, je suis assez intelligente pour en mesurer l’importance ! lui chuchota-t-elle avec un air de reproche.

			Elle héla le garde à la porte, de même que les autres hommes présents.

			—	Il faut le porter à sa chambre ! Soyez discrets, ordonna-t-elle. Et Finn, va me chercher Sun Lahar… C’est urgent !

			—	Tout de suite ! acquiesça le garçon en se précipitant hors du bunker.

			Kingston fut mené à l’étage. On l’étendit sur le lit, après quoi Minéra chassa de la pièce ceux qui l’avaient porté.

			—	Il souffre seulement d’épuisement, alors n’en parlez à personne, compris ? Inutile de s’alarmer pour un manque de repos ! commanda-t-elle, sévère.

			Si les hommes étaient sceptiques, ils n’en montrèrent rien et approuvèrent ses ordres avant de redescendre. Avec humeur, Minéra aida Kingston à retirer sa redingote et sa chemise, maugréant que ceci ne devait pas arriver. Pas à lui !

			Sur le torse du malade, des veinules cramoisies commençaient à se dessiner. Elle palpa son cou : les ganglions étaient enflés.

			—	Merde ! grogna-t-elle entre ses dents.

			Elle s’expliquait mal comment il était parvenu à tenir si longtemps avec des symptômes si avancés. En collant son oreille sur le cornet qu’elle appliqua sur sa poitrine, elle entendit son cœur battre normalement. Par chance, l’organe vital ne semblait pas encore touché.

			—	Imbécile ! Pourquoi n’as-tu rien dit ? 

			—	Qu’est-ce… que tu aurais fait ?

			Elle donna un violent coup de pied sur la chaise qui servait de table de chevet. La chandelle alla se briser sur le sol.

			—	Je ne sais pas ! Tu as continué à répandre la maladie ! Tu aurais dû te mettre en quarantaine !

			—	La communauté aurait su…

			—	Elle le saura tôt ou tard !

			—	Réjouis-toi… Tu vas me voir crever…

			Minéra rugit, furieuse. Sun Lahar fit irruption dans la pièce au même moment. En voyant le chef de la zone nord étendu sur le lit, le torse zébré de rouge, le soignant laissa échapper un juron à son tour.

			—	Quand Finn m’a demandé de venir, j’ai pressenti…

			—	Comment ferons-nous face à cette situation ? le coupa Minéra, découragée.

			Sun Lahar l’entraîna à l’écart.

			—	Nous devons absolument prendre ce qui reste de teinture pour le sauver ! S’il meurt, je ne donne pas deux heures à ce territoire pour tomber dans l’anarchie complète ! Ce serait comme ouvrir grand la porte à Sloane pour qu’il s’empare du pouvoir. Et crois-moi, nous ne souhaitons pas ça !

			—	Mais… et Milo, le fils d’Allie ? J’ai déjà commencé à le traiter…

			—	Il devra s’en passer ! Nous n’avons plus assez de remède ! 

			—	Non ! Je ne refuserai pas de soigner un enfant qui répond bien au traitement ! En plus, Milo n’a besoin que de la moitié de la dose ! De toute façon, nous devons immédiatement commencer à fabriquer de la teinture avec les échantillons de plante que Kingston a trouvés…

			—	Ce n’est pas notre seul problème. Si nous ne voulons pas créer de mouvement de panique, personne ne doit se douter qu’il a contracté la fièvre.

			—	J’y ai pensé. J’ai attribué sa faiblesse à une chute de tension artérielle causée par la fatigue. En espérant que ses hommes goberont une telle explication…

			—	Je ne m’en inquiéterais pas trop ; ils ont tous intérêt à garder leur chef en poste pour le moment, conclut Sun Lahar.

			Minéra fit appel à Finn pour l’assister. Quand l’adolescent eut achevé d’enlever les vêtements de Kingston, la soignante le couvrit vite d’un drap mouillé. Ce contact provoqua un frisson chez l’homme, qui se crispa, empoignant les bords de sa couche. La jeune femme le regardait à peine, inconfortable devant sa nudité. Sa vulnérabilité surtout. Elle était bien consciente qu’il s’agissait de son tortionnaire, de celui qui l’avait prise de force dans cette même chambre, dans ce même lit. Elle aurait souhaité se le rappeler, afin d’éprouver la même haine vive qui l’avait anéantie à ce moment. Dans l’urgence, cependant, elle ne voyait qu’un homme malade. Son expérience du métier de soignante la rendait capable de faire abstraction de sa hargne pour s’adonner à sa fonction avec efficacité.

			Malgré cela, une partie d’elle demeurait humaine : un malaise planait toujours.

			Elle souleva la tête de l’usurier avec fermeté et le força à boire le liquide dans lequel elle avait dilué quelques gouttes de la teinture. Le front de Kingston était barré d’un pli, reflet de sa douleur et de son orgueil. Il détestait être pris en charge de cette façon, et encore plus se retrouver à la merci de quelqu’un. Mais il était trop diminué pour réagir.

			Minéra confia le reste des soins à Finn.

			—	Si son état change, tu m’avertis sans détour ! Et tu ne parles à personne de ce qui se passe ici ! Personne ! Tu saisis ?

			Finn hocha la tête, inquiet.

			—	Il va s’en sortir ?

			—	Je ne sais pas. Et jette un œil sur Milo de temps en temps aussi…

			Elle courut ensuite au rez-de-chaussée pour rejoindre Sun Lahar, qui lisait les notes de Sauren en vue de fabriquer un nouveau lot de son remède. Sidéré, le soignant lui présenta le maigre ballot recueilli par Kingston.

			—	C’est tout ce dont on dispose ?

			—	Oui !

			—	Ça fera à peine une demi-recette si je me fie aux quantités inscrites ici ! déplora Sun Lahar.

			—	Je sais ! Il faut vite aller en chercher d’autre. Connais-tu un bon guide qui me conduirait rapidement à l’endroit où pousse la plante ?

			Sun Lahar réfléchit un instant, frottant son nez aquilin de l’index.

			—	La plupart des hommes de Kingston qui ont mené des expéditions sont à la clinique… Mais il y a Javier Baez, un homme qui élève des blindés dans le territoire nord. Il doit certainement connaître le chemin puisqu’il a longtemps parcouru le continent comme traqueur, avant d’être expulsé d’Uthmer.

			Il lui indiqua l’endroit où elle pourrait trouver cet homme et Minéra s’y précipita sans attendre. Le temps leur était compté !

			[image: 92067.png]

			En voyant apparaître la ville d’Uthmer blottie entre ses collines protectrices, Roz ressentit une vague de soulagement. Depuis plus d’une semaine, il traînait une lourdeur chagrine, et il avait hâte de reprendre ses habitudes et de revoir son environnement. De visiter la taverne de La chèvre d’or aussi. Rien de mieux pour oublier. Et ensuite, de se remettre à la traque. 

			Mais d’abord, il avait l’intention de se terrer dans son bunker pour dormir quelques jours.

			Durant le trajet du retour, plusieurs communautés avaient carrément refusé de le laisser entrer dans leur enceinte. D’autres villages semblaient abandonnés. Il ignorait pourquoi. Un traqueur rencontré sur la route lui avait parlé de cette étrange maladie qui courait le long de la voie ferrée. Roz avait alors pensé à ce mystérieux fléau qui s’était abattu sur les hommes à bord du train renversé qui effectuait la liaison entre Uthmer et Eskamandre. Bref, il avait dû se contenter d’une place au grand air et de quelques couvertures durant la majorité du voyage. Peu de nourriture pour se sustenter, peu d’eau pour apaiser sa soif, malheureusement. Cela expliquait en partie pourquoi il se sentait si épuisé ; le venin de corniaud détraquait encore son système, ce qui n’améliorait pas son état.

			En pénétrant dans le faubourg surplombé par la forteresse noire, il sut immédiatement que quelque chose n’allait pas. Les visages hagards et décharnés ne représentaient rien de nouveau, pourtant les lieux désertés n’annonçaient rien de bon. Des corps reposaient dans les allées entre les habitations, et les croque-morts s’empressaient de les charger dans leur charrette. En passant près de l’une des victimes et en voyant sa peau lacérée de marques violacées ainsi que ses yeux exorbités, Roz conclut que la maladie s’était frayé un chemin jusque-là.

			Des fosses avaient été creusées à plusieurs endroits en périphérie de la cité pour y brûler les morts. Un nuage de cendre se déployait au-dessus de la ville et plongeait la population dans une grisaille permanente. Un film de suie recouvrait tout, même les gens.

			Troublé, Roz avança son blindé jusqu’au poste de garde qui menait à l’intérieur. Une foule désespérée se pressait aux portes d’Uthmer, suppliant pour y être admise malgré l’accès clos par des barricades. En haut des murs, des sentinelles veillaient, fusils en main, pour empêcher les téméraires de grimper.

			À ce moment, le mouvement de ressac incessant de la masse contre le portail déstabilisa le blindé de Roz, qui piaffa, alarmé. Le traqueur fut entraîné en bas de sa monture par des hommes qui réquisitionnèrent sa bête afin de forcer les portes. Dans la tourmente, il réussit au moins à récupérer son sac de voyage. Soudain, les balles se mirent à pleuvoir sur la foule hurlante. Roz se jeta à l’abri sous le blindé tandis que les gens s’écrasaient au sol tout autour de lui. Cela eut l’effet momentané de disperser la marée humaine.

			Bouleversé par cet accueil, le traqueur entraîna sa monture à la limite du territoire, vers la barrière gardée par les hommes de Vic Pratt. Là, il réclama un entretien avec le commerçant. Dès que le marchand courtaud et barbu se présenta, il reconnut le caractéristique haut-de-forme bourgogne de son collaborateur et le laissa entrer.

			—	Que se passe-t-il ? demanda Roz en traversant le seuil.

			—	Ils ont fermé le poste hier soir à cause de la maladie. Ils ne veulent pas que l’épidémie s’infiltre en dedans. D’après moi, c’est de la foutaise : ils ont attendu bien trop tard pour empêcher ça ! râla Vic.

			—	Merde ! Et il n’y a pas moyen d’entrer ?

			—	D’aucune façon. Et ils tirent sur tout ce qui ressemble à des remous.

			—	Et l’argent ?

			—	T’en as ?

			—	Ouais… Enfin, pas sur moi. J’ai juste une lettre signée par Augustin Pryde comme quoi Uthmer me doit cinq mille litres.

			Vic balaya cette annonce de la main.

			—	Une promesse de paiement ne vaut rien ici.

			Roz poussa un soupir contrarié. Il ne pouvait se résigner à demeurer piégé hors des murs, hors de chez lui, après un si long voyage. Pourtant, il ne s’agissait pas là de son problème le plus grave.

			—	Et cette maladie ?

			—	La fièvre violette, qu’ils l’appellent. Ça a commencé au sud, c’est là que ça frappe le plus fort. Au nord, ça se répand. Il n’y a rien à faire. Cette saloperie est plus virulente que la grippe. Je la porte peut-être en moi en ce moment sans m’en rendre compte !

			—	Merde ! jura encore Roz, incrédule quant à l’étendue du fléau.

			—	Si t’arrives de voyage, t’as quelque chose pour moi ? s’enquit Vic, n’ayant pas perdu de vue ses intérêts de commerçant.

			—	Non. C’était une mission, pas une traque.

			Roz le salua sans lui demander d’hébergement malgré la nuit qui s’annonçait déjà. Il préférait se rendre dans le territoire nord afin de discuter de la situation avec Kingston. En général, celui-ci se forgeait une opinion éclairée, et sa philosophie se rapprochait beaucoup de la sienne.

			Là, seulement, Roz obtiendrait l’heure juste.
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			Sous les flocons de cendre qui tombaient du ciel, Minéra rentrait d’un pas précipité de sa courte quête. Avec l’assistance d’un garçon qui connaissait le quartier, elle avait retrouvé la trace de Javier Baez. Malheureusement, aussitôt qu’elle avait investi la cambuse de l’ancien traqueur, elle l’avait découvert mort sur sa couche, emporté par la fièvre violette. Devant sa dépouille, Minéra avait poussé un grognement d’exaspération. L’enfant était parti en criant, afin que les croque-morts recueillent le cadavre.

			La jeune soignante était ressortie en hâte. Elle devait vite dénicher un autre guide qui la conduirait dans le nord.

			En arrivant au bunker, elle remarqua qu’un homme tenant la bride d’un blindé argumentait avec Mutt, le gardien en poste à la porte. Or, cet individu lui paraissait familier.

			—	La seule chose que je vous demande, c’est d’avertir Kingston que je suis ici. Il me recevra, il me connaît !

			—	Je ne peux pas. Kingston ne reçoit personne ces jours-ci.

			—	J… James Rozenski ? bredouilla Minéra.

			Roz se tourna vers la jeune femme et l’examina. Les yeux plissés, il la replaça à son tour. Elle avait beaucoup maigri, ses cheveux étaient plus longs, une cicatrice barrait le tatouage sous son œil et elle portait une tunique de chanvre déchirée. Elle était presque méconnaissable.

			—	Minéra Uthmer ? Mais qu’est-ce que tu fais ici ? s’enquit-il, hébété.

			Elle haussa les épaules, fataliste.

			—	Longue histoire. J’ai été expulsée de la citadelle. Et toi ? Pourquoi traînes-tu dans les parages ?

			—	Je me trouvais en mission et je suis arrivé trop tard pour entrer dans la ville. Je voulais voir si Kingston avait de la place pour m’héberger ce soir.

			Minéra écarquilla les yeux et lui agrippa le bras.

			—	C’est bon, Mutt, il peut passer. Je garantis personnellement sa discrétion.

			Mutt sourcilla. Néanmoins, il obtempéra et ouvrit le battant.

			Roz pénétra dans le bunker et fut impressionné par l’activité qui y régnait. Une panoplie de gens s’affairaient partout ; les alambics artisanaux fonctionnaient à plein régime, un scribe prenait des notes dans un espace entouré de cartes du territoire marquées de points rouges, quelques femmes découpaient des morceaux de tissu pour en faire des lingettes et des bandages, et des hommes portaient des barils, des denrées ainsi que des flacons d’alcool vers l’extérieur.

			Minéra croisa Finn, qui transportait une vasque remplie d’eau à l’étage.

			—	Comment va-t-il ? chuchota-t-elle.

			—	Son état n’a pas changé. Il fait encore de la fièvre et il a des frissons.

			—	Et la peau ?

			Finn secoua la tête.

			—	Ça ne s’est pas aggravé.

			—	Bien. Et Milo ?

			—	Il est stable, lui aussi. Bonjour, monsieur Rozenski ! salua le garçon en reconnaissant le traqueur.

			—	Retourne à ta tâche, Finn. Je vais monter les examiner dans quelques minutes.

			Le garçon acquiesça et grimpa rapidement les marches.

			Roz se demandait dans quel bourbier il venait d’aboutir. Or, s’il regrettait d’être revenu en ville en pleine crise, il savait qu’il n’aurait pas eu d’autre choix.

			Minéra saisit une carte sur sa table de travail jonchée de fioles et de livres, puis attira le traqueur dans la dépense, avant de fermer la porte.

			—	Je suis impressionné par le niveau d’organisation du territoire nord, la félicita Roz. En revanche, le Sud semble dépassé. Mais… où est Kingston ?

			—	C’est sur lui que Finn veille. Il a été infecté.

			—	Merde ! jura Roz. Depuis combien de temps ?

			—	Aucune idée. Il faut absolument se montrer discrets : le reste de la communauté ne doit pas être mis au courant. Cela risquerait d’engendrer un mouvement de panique !

			—	Cela va de soi.

			—	Le seul espoir que nous avons réside dans une plante nommée mélilot, qui pousse au nord-est, à quelques jours de blindé d’ici.

			—	Quelle est sa propriété médicinale ?

			—	Il s’agit d’un anticoagulant efficace, dit Minéra. Mon cousin m’a refilé une recette qui semble faire ses preuves. Malheureusement, il nous manque de cette plante pour préparer de nouvelles doses du remède. Il faut aller en chercher et tu dois m’y conduire !

			Étonné par une telle requête, Roz fronça les sourcils.

			—	Une minute ! Je manque de préparation ! Tout ce que j’ai à ma disposition, c’est un blindé fatigué ! De plus, je ne travaille jamais gratis !

			Les yeux de Minéra brillèrent de colère.

			—	Ta récompense devrait être la satisfaction de contribuer à sauver de l’épidémie une communauté entière !

			—	Je n’ai jamais prétendu avoir la vocation d’un soignant…

			—	Si tu insistes pour être rémunéré, je suis certaine que Kingston te couvrira de litres en or dès qu’il sera en état. De toute façon, la seule chose qui t’arrivera en restant ici, ce sera de contracter cette fièvre et d’en crever !

			Comme elle continuait de le fixer avec mépris, le traqueur lui arracha la carte des mains et la posa sur la table de métal. Il évalua la distance de la poche de verdure que la jeune femme souhaitait atteindre à environ une journée et demie de route en blindé. Disons deux jours pour le voyage en entier s’ils ne s’arrêtaient pas.

			Minéra se mordit la lèvre.

			—	La situation est critique, la maladie peut encore dégénérer. Nous devons aller là-bas si nous souhaitons contrer ce fléau. Sun Lahar devra se passer de moi le temps que nous dénichions cette plante.

			—	Eh bien ! Ne perdons pas de temps, dans ce cas, maugréa le traqueur entre ses dents. Est-ce que je peux prendre de la nourriture, de l’eau et un blindé de plus ?

			—	Organise ça comme tu veux. La priorité est de rapporter ce foutu médicament. 

			—	Dans ce cas, rassemble tes affaires, nous partons dans une heure ! s’exclama Roz, résigné, avant de commencer à dresser la liste des vivres dont ils auraient besoin.
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			La créature intérieure

			—	Arrête de bouger, grogna Flora à l’intention de son frère.

			—	Ce n’est pas toi qui endures de rester dans la même position depuis des heures ! rétorqua celui-ci.

			Flora pouffa.

			—	Ne dramatise pas ! Ça ne fait pas si longtemps !

			—	Tu réussis à déchiffrer quelque chose, au moins ?

			Couché sur le ventre, Léo tentait de patienter tandis que Flora avait déposé un papier de chanvre sur son dos à nu pour y retracer sa marque. En y superposant une carte du nord-ouest du continent de même échelle, les tatouages dans le dos de son frère prenaient soudain tout leur sens. Fascinée, Flora se relevait souvent afin de prendre du recul et de mesurer ce qui se dessinait sous ses yeux. Syrine n’avait pas menti. Le dos de Léo révélait la voie à emprunter pour atteindre un mystérieux endroit entre les montagnes qui se déployaient à l’ouest. Les Rhuses.

			D’après ce que montrait l’image, au pied de ce massif s’étalaient forêts toxiques et terrains accidentés, qui rendraient périlleux le voyage fortuit d’un ingénu dans ces contrées. Impossible de les traverser sans connaître d’avance la route à prendre. 

			Ainsi, à partir d’une icône semblable à une fourche située près d’Eskamandre, une suite de symboles étranges serpentait entre les masses noires et menaçantes de néo-flore pour aboutir à un point entouré de monts escarpés. Ce lieu cryptique était désigné par une forme de décagone et des cercles concentriques se chevauchant. 

			Qu’était donc ce site isolé ? Flora aimait croire qu’il s’agissait du repaire de Pandore, homme ou femme, peu importait. La divinité se trouvait sans doute là, de même que les réponses tant convoitées. Voilà que le but suprême de leur quête se dessinait, elle en était certaine. Le hasard n’avait certes pas tracé cette voie.

			—	Et puis ? insista Léo en tournant la tête vers sa sœur.

			—	Je crois que Syrine avait raison…

			—	Je le savais ! murmura Léo, fier et heureux, la gorge serrée par le sentiment d’enfin comprendre un peu mieux ce qu’il représentait.

			Il n’était pas un être ordinaire, ni un bête accident de la nature. Son existence prenait son sens. Chaque revers de sa jeune vie – maladies et épreuves – l’avait mené jusqu’ici, avec raison. Il était important et utile. Il faisait office de clé dans ce monde foutu.

			Un coup contre la porte les fit sursauter. Flora replia sa carte à la hâte et Léo enfila son tricot pour couvrir le trésor qu’il portait.

			Lorsqu’on cogna de nouveau, la jeune femme se précipita pour répondre. Elle trouva Kerwick sur le seuil.

			—	Cette missive t’est destinée, dit-il en lui tendant une feuille.

			Flora l’attrapa, les sourcils froncés.

			—	D’où vient-elle ? s’enquit-elle.

			—	Des archives.

			Soudain inquiète, elle décacheta vite la lettre et la lut, craignant des répercussions à cause de leur insolence lors de l’entretien avec l’augure. L’écriture cursive, bien tracée, annonçait plutôt le contraire.

			Flora,
Je dois impérativement vous revoir avec votre frère.
Emmenez l’homme au visage de métal, cette fois.

			Syrine
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			Ce matin-là, Élias décida d’honorer la demande de Léo et d’aller enquêter auprès d’Augustin afin de connaître la raison de la disparition de Stazia. Encore une fois, il eut à se soumettre aux nombreuses étapes protocolaires lui permettant d’accéder au palais des diplomates, et attendit de recevoir une invitation en bonne et due forme.

			Lorsque les portes de ses quartiers s’ouvrirent, Augustin l’accueillit, souriant et détendu, un éternel verre d’eau-de-vie à la main.

			—	Bonjour, mon cher ! Que me vaut l’honneur de ta visite, aujourd’hui ?

			Élias accepta la boisson offerte, même s’il avait déjà bu plus qu’il n’aurait dû avant de quitter sa chambre. Il s’adaptait très mal à cette ville, où son sentiment d’inutilité et de solitude s’amplifiait. Cela lui sapait carrément le moral. Il vida le verre d’un trait, mais en refusa un autre.

			—	Je suis ici parce que certains membres du groupe commencent à venir me poser des questions au sujet de Stazia, affirma le jeune homme, sans détour.

			Augustin haussa les sourcils.

			—	Pour ma part, dit-il, je m’en remets à l’immense compétence des soignants d’Eskamandre. S’ils n’ont pas jugé bon de la relâcher, cela signifie qu’elle ne se trouve pas encore en état de sortir. Réponds-leur de ne pas s’inquiéter et qu’elle se porte très bien.

			—	C’est de la foutaise, Augustin ! riposta Élias. Stazia ne montrait aucun signe de maladie en entrant dans cette ville. J’aimerais la voir de mes yeux.

			—	Impossible. Tu sais très bien que personne n’est admis dans le centre de soins.

			—	Si Stazia ne revient pas, l’expédition s’arrête ici !

			—	Un peu radical, comme solution, non ?

			Élias brandit son index en direction de son vis-à-vis.

			—	C’est évident que nous avons besoin d’elle pour continuer ! Elle constitue peut-être un élément inattendu qui s’est rajouté à l’improviste, mais elle a prouvé qu’elle possédait des ressources qui nous sont nécessaires ; sans elle, je ne pense pas que nous nous serions rendus jusqu’à Eskamandre. Elle connaît des choses de ce monde que la majorité des autres ignorent.

			Augustin secoua la tête.

			—	Je suis désolé…

			—	Dans ce cas, je reprendrai la route vers Uthmer dès que le train sera réparé, décréta Élias en tournant les talons pour partir.

			Une nouvelle question d’Augustin l’arrêta.

			—	Et une fois sur place, que raconteras-tu au Keï ? Il compte sur toi.

			—	Je lui rapporterai tout : que je ne suis pas assez cinglé pour continuer à parcourir le désert dans ces conditions, que nous manquons de joueurs assez expérimentés pour atteindre notre but, que cette quête est débile de toute façon ! La première portion du voyage a été assez pénible comme ça, nous avons besoin de tous les gens compétents que nous dénicherons. Déjà que Roz est reparti… Son congédiement me semblait loin d’être justifié ! Enfin, je dirai à Uthmer que j’ai l’instinct de survie plus développé que le tien !

			—	Il te punira.

			—	S’il le faut, je reprendrai mon boulot dans les geôles ! J’aime mieux ça, c’est moins imprévisible !

			—	Ton plan… ne fonctionnera pas, affirma Augustin, le menton levé avec défi.

			—	Ah ? Et pourquoi donc ?

			—	Parce que juste avant mon départ, Uthmer a découvert ce que vous cachiez, toi et Minéra. Votre liaison, vos complots, vos idées. Tout.

			Élias devint livide.

			—	En fait, Ian m’a mandaté pour m’assurer que tu t’occupais bien de cette mission, et pour réagir s’il te venait à l’esprit de la saboter, poursuivit Augustin.

			—	C’était donc ça, murmura le jeune homme, bouleversé.

			D’un pas d’automate, il se rendit à un fauteuil où il s’effondra. Se tordant nerveusement les mains, il demanda :

			—	Minéra, il… il ne l’a pas emprisonnée au moins ?

			En se rapprochant de son visiteur, Augustin sourit. Et saisit l’occasion.

			—	Tu te doutes de quoi il est capable… Pourtant, je serais prêt à convaincre Ian de mettre fin à son châtiment si tu me persuades de le faire.

			Élias fronça les sourcils.

			—	Quoi ?

			—	Persuade-moi, répéta Augustin en lui caressant la joue d’un geste sensuel.

			Le jeune homme bondit sur ses pieds et recula, comme s’il avait été brûlé par un tison.

			—	Qu’est-ce qui te prend ? Voyons ! Tu sais très bien que je ne me chauffe pas du même charbon que toi ! Et j’ai l’âge d’être ton fils, pour l’amour de Pandore !

			—	… Mais tu ne l’es pas.

			—	Oublie ça, espèce de dépravé. Tu ne me séduis pas, tu me rends malade !

			—	À ta guise. Je négligerai donc de plaider en faveur de Stazia et, surtout… de Minéra.

			La gorge nouée par la colère et le dégoût, Élias le fixa, serrant et desserrant les poings, désarçonné par une offre aussi odieuse. Toutefois, avec le regard insistant qu’il posait sur lui, Augustin semblait sérieux. Trop sérieux.

			—	Salaud !

			Élias pivota sur lui-même et sortit en claquant la porte.
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			Roulée en boule dans un coin de la pièce, Stazia attendait. Encore.

			D’après ses calculs, environ deux semaines s’étaient écoulées depuis leur arrivée à Eskamandre. Et autant depuis sa séquestration ici.

			La jeune peau-bleue leva le menton vers l’unique fenêtre, minuscule et vitrée, qui perçait la chambre dépouillée. Personne ne l’entendrait si elle appelait au secours. Le soleil n’apparaissait que brièvement à travers le châssis, en fin d’après-midi, et alors, un rectangle rose se dessinait sur le plancher froid. Elle se lovait dans cette tache de lumière, sa seule source de réconfort.

			Deux fois par jour, un homme costaud lui servait ses repas, la regardant comme un animal destiné à la boucherie. Lorsqu’il débarquait dans la pièce, elle reculait contre le mur et le laissait poser le plateau sur le sol sans bouger. Au début, elle s’était révoltée contre ce traitement injuste ; mais, chaque fois, on l’avait battue, puis endormie. Elle s’était donc assagie. Pour mieux penser à un plan. Une évasion.

			Trois jours auparavant, après être demeurée un long moment calme, à la limite de la catatonie, elle s’était lancée sans crier gare sur son bourreau. Elle l’avait mordu à la joue, lui arrachant un morceau de chair qu’elle avait recraché en sortant en trombe de la pièce. Hélas, la geôle bétonnée était bien gardée, et elle ne s’était pas rendue loin. On l’avait ensuite privée de nourriture jusqu’au lendemain.

			À présent, ses mains et ses pieds étaient attachés par des chaînes de métal, ce qui rendait toute tentative de fuite impossible.

			Elle jouait continuellement avec ses liens, essayant de trouver en eux une faille, une faiblesse dont elle pourrait profiter. Sans succès.

			Parfois, quand elle se réveillait, elle apercevait des marques sur ses bras, vestiges de ponctions sanglantes entourées d’ecchymoses. On lui volait de son sang. Ou on injectait des produits dans son organisme. Ou les deux.

			Stazia regrettait amèrement d’avoir cru les peaux-roses rencontrés au village. Elle avait fait aveuglément confiance à cette main qu’ils lui tendaient. Elle était partie d’un milieu où elle souffrait et en avait malheureusement trouvé un autre pareil.

			Chez elle, Ansitho la frappait fréquemment, lui reprochant son infertilité ainsi que son inutilité au sein de la communauté, bien qu’elle soit une médiatrice respectée. Le comité des aînés avait essayé sans succès de les réconcilier à coups de rencontres et de cures thérapeutiques. Stazia avait toujours su que ces tentatives étaient vaines : Ansitho était un psychopathe sanguinaire qui ne cherchait qu’à s’assurer une descendance et à perpétuer sa mentalité de conquérant. Parfois, elle se félicitait d’être stérile pour n’avoir pu enfanter ses atroces rejetons. La haine qu’elle éprouvait pour lui était démesurée.

			Il n’en avait pas toujours été ainsi. Au début, lorsqu’on lui avait présenté Ansitho, le charisme et l’assurance de cet homme l’avaient impressionnée. Sa beauté et son éloquence avaient suffi pour éblouir l’adolescente qu’elle était. De son côté, il avait sans doute perçu en elle une fille facile à manipuler, à dompter. Ils s’étaient tous les deux trompés. Amèrement.

			Mais chez les peaux-bleues, on prenait mari ou femme une seule fois. La séparation demeurait très rare. S’ils l’avaient pu, elle et Ansitho auraient mis un terme à leur union dès les premières années, d’un accord tacite et sans hésitation. Mais le comité des aînés leur avait répété encore et encore qu’ils devaient se donner une chance. Qu’ils devaient accepter la personne que le Ver Bleu avait placée sur leur chemin. Une raison existait pour ce choix, ils devaient simplement la découvrir ensemble. Bêtise !

			Ainsi, lorsque le groupe de voyageurs l’avait enlevée, Stazia n’avait pas protesté longtemps, voyant là une occasion de fuir l’homme cruel qu’elle avait épousé. Peu importait ses origines et ses croyances, elle était prête à se reconstruire. À recommencer à zéro quelque part. Cepen­dant, avec la couleur de sa peau et ce que cela impliquait, elle aurait dû se douter que la transition ne s’opérerait pas aussi facilement.

			Accroupie, ses bras enserrant ses genoux, elle se balançait, cherchant à comprendre son erreur. Elle estimait pourtant Léo sincère dans sa quête identitaire. Les terribles épreuves que Pan Cara avait traversées dans la communauté des peaux-bleues semblaient véridiques. Flora, elle, possédait un franc-parler qui laissait peu de doute quant à son intégrité. Et le comportement de Kerwick paraissait trop étrange pour être simulé.

			Stazia avait plus de difficulté à cerner les autres : Roz se dissimulait derrière une façade en pierre pour masquer ses émotions, Augustin cachait son véritable jeu, et Élias… Il y avait toujours un décalage entre ce qu’il disait et sa façon d’agir.

			Malgré tout, au fil des jours, elle s’était taillé une place dans ce groupe disparate et avait fini par développer un sentiment d’appartenance. Elle croyait leur avoir prouvé sa loyauté. Pourquoi l’avaient-ils trahie ainsi ? Pourquoi l’avaient-ils abandonnée seule au fond d’un cachot ?

			Bien sûr, elle nourrissait certaines intentions qui ne concernaient qu’elle en entrant à Eskamandre, mais rien qui leur nuirait !

			Un cliquetis provenant de la porte la tira de ses pensées moroses. Elle sursauta quand trois hommes, dont un soignant, envahirent la pièce. Elle n’eut pas le temps de réagir qu’un cathéter lui était planté dans le bras. Lorsqu’elle tenta de se redresser, elle s’affala sur le sol, molle comme une poupée de chiffon. Aucun mot ne parvint à franchir ses lèvres ; elle n’émit qu’un gargouillis qui laissa couler un filet de salive au coin de ses lèvres exsangues.

			Dans un nuage de brume, elle vit un homme chauve, celui qu’ils nommaient Sun Kahn, se pencher sur elle, aiguille à la main. Il prononça quelques paroles diffuses qu’elle ne comprit pas. Peut-être lui offrait-il des explications ou des excuses. Ou encore l’abreuvait-il d’injures. Puis, tout s’assombrit.
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			Assise en tailleur sur une mince paillasse dans le dortoir du temple, Pan Cara ruminait plus qu’elle ne méditait. Depuis qu’elle avait lu les documents révélateurs de Flora la veille, elle ne parvenait pas à fermer l’œil. Elle se leva et se mit à faire les cent pas, hébétée. Une partie d’elle refusait de croire ce que recelaient ces pages. L’autre cherchait désespérément une réponse. Qui était en réalité Pandore ?

			À la vue des innombrables représentations féminines de la déesse croisées en parcourant l’édifice, elle ne pouvait s’empêcher de penser que ce culte reposait sur un mensonge. Une supercherie. Pourtant, elle avait relu plusieurs passages des versets de Pandore et remarqué qu’aucun genre n’était jamais utilisé, que les paroles portaient la plupart du temps à confusion et qu’il demeurait plutôt difficile d’accorder un sexe à leur auteur. Et si certaines lignes avaient été omises ? Pan Cara ne savait plus qui ni quoi croire.

			Avec subtilité, elle avait tenté de questionner la Devineresse du temple, une femme âgée et austère. Cinglantes, les réponses de celle-ci avaient claqué comme des coups de fouet.

			—	Que sous-entendez-vous ? Vos insinuations sont aussi déviantes que ridicules ! avait-elle sifflé.

			Pan Cara n’avait pas poursuivi son interrogatoire. Leur religion ne permettait pas la remise en question. Voilà pourquoi le père de Flora s’était frappé à des portes closes lorsqu’il avait souhaité exposer cette preuve inusitée. Pandore restait immuable, intouchable. La machine était désormais trop bien implantée, trop bien huilée.

			Cette constatation avait ébranlé Pan Cara, qui s’était autrefois convaincue que le but d’une telle foi née de l’Événement était de livrer des réponses. Ce n’était évidemment pas le cas. Le seul objectif visé semblait de guider – pour ne pas dire contrôler – les gens, de leur enseigner comment vivre et comment penser, d’exercer un endoctrinement confortable et rassurant. Peu importait de qui ça venait.

			La foi de la Pandéresse chancelait. Les tergiversations de son cœur la gardèrent réveillée la nuit durant, à revoir le cours de sa vie et les raisons pour lesquelles elle avait adhéré à cette religion. Contrairement à la majorité des pratiquants, elle n’était pas tombée dedans dès l’enfance ; elle y était plutôt entrée par accident. Désirait-elle toujours y appartenir ?

			Peut-être… mais pas de cette façon.

			Elle conservait la conviction que Pandore existait, mais pas telle qu’on la lui avait présentée. En outre, sa découverte motivait plus encore son désir de connaître la vérité. Elle lui apportait un motif supplémentaire de participer à cette expédition qui les mettait, ses compagnons de route et elle-même, sur les traces de Pandore et de l’Amblystome, cette pierre-salamandre qui apportait l’immortalité à la déesse. Bien sûr, elle se méfiait des intentions réelles d’Uthmer concernant le joyau. Pourtant, elle souhaitait elle-même tirer parti de cette aventure, savoir pourquoi le monde avait été ainsi transformé, pourquoi l’existence avait basculé, quel avenir attendait l’humanité. Peut-être aussi pourquoi des hommes avaient investi son village pour assassiner sa famille. Il devait y avoir une raison. Et elle se promettait de la trouver.

			Puisqu’il semblait hors de question qu’elle se confesse à une oreille attentive à l’intérieur des murs du temple, elle avait décidé de faire appel à l’augure. On disait qu’elle détenait des explications pour tout ou presque ; c’était précisément la personne qu’il lui fallait.

			Il ne restait plus qu’à ce qu’on lui accorde une entrevue avec elle.

			Quand un billet cacheté lui fut remis par une messagère, elle sut qu’enfin, elle serait entendue.
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			La matinée débutait à peine lorsque Flora, Léo et Kerwick se rendirent aux archives à l’invitation de Syrine. À leur grande surprise, ils se retrouvèrent nez à nez avec Pan Cara, qui les fixa, incrédule. Elle leur présenta une missive dont le sceau de paraffine avait été brisé.

			—	J’ai reçu une requête de l’augure.

			—	En même temps que nous ? s’étonna Flora.

			—	Il semblerait que oui…

			Dans un silence grave, ils pénétrèrent tous dans le bâtiment et furent escortés par deux gardes vers les étages inférieurs, où se situaient les quartiers de l’augure. Syrine les accueillit sans sourire, l’air austère, et leur demanda de prendre place autour d’elle.

			—	Est-ce qu’elle a un rapport avec nous ? lui demanda Léo en désignant Pan Cara.

			—	Oui. Il ne s’agit pas d’une erreur. Vos quêtes comportent plusieurs points communs.

			Les membres du groupe se dévisagèrent à tour de rôle, incertains. Puis, Flora relata l’expérience à laquelle elle s’était adonnée depuis leur dernière visite.

			—	J’ai transposé les marques du dos de Léo sur une carte. Tout concorde, tel que vous l’aviez prédit. Le chemin indiqué mène dans les montagnes de l’ouest…

			—	Le berceau de l’Événement, confirma Syrine en hochant la tête.

			Les histoires du vieil Eddy Santos revinrent alors à la mémoire de Flora.

			—	Ce serait donc l’emplacement de la voûte, de la boîte de Pandore ? s’écria-t-elle, les yeux ronds.

			—	Qu’est-ce que c’est ? demanda Léo.

			—	Quand je suis partie en expédition seule, lui expliqua sa sœur, j’ai rencontré un vieil homme nommé Eddy. Il m’a raconté que dans l’ouest, caché dans les montagnes, se trouvait un édifice de métal qui avait longtemps été enfoui dans ce qu’il a appelé un… un glacier. Quand ce glacier a fondu, des érudits ont étudié la voûte qui est alors apparue sous toutes ses coutures. Le jour où ils ont décidé de l’ouvrir est celui de l’Événement.

			—	C’est exact, confirma Syrine.

			Kerwick reçut ces nouvelles révélations avec une expression bouleversée.

			—	Donc, si je comprends bien, le chemin inscrit sur le dos de Léo mène à Pandore ? déduisit Pan Cara.

			—	Plus ou moins, avoua Syrine. Mais il conduit vraisemblablement à l’origine du nouveau monde.

			Elle se leva et se dirigea vers Kerwick.

			—	Et vous… il est grand temps d’ouvrir votre mémoire. Êtes-vous prêt ?

			Avant qu’il ne puisse répondre, l’augure posa la main sur son front et, l’instant qui suivit, son esprit fut projeté à mille lieues de son corps.
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			En équilibre sur sa planche à roulettes, Thomas s’élança en bas de la côte à toute allure. À quelques mètres de lui, Perry amorça la course, penché en avant, et fendit la brise. Perry avait beau être plus habile que lui, Tom n’avait pu résister au défi lancé. Il n’acceptait pas qu’on le traite de poule mouillée ! Perry se vantait toujours trop et Tom voulait lui rendre la monnaie de sa pièce. Il allait gagner et, enfin, ce gars lui foutrait la paix !

			Les roues de sa planche dévoraient le bitume lisse, prenant de plus en plus de vitesse. Pourtant, Perry le dépassa aisément. Tom plia les genoux, espérant ainsi le rattraper. Effectuant une manœuvre de slalom, Perry se plaça devant lui. Surpris, Tom voulut bifurquer mais perdit le contrôle de sa planche. L’une de ses roues heurta un caillou en bordure de la rue et il fut éjecté dans les airs. Pendant une fraction de seconde, il se sentit voler et, l’instant d’après, il tomba sur le trottoir. Il entendit un inquiétant craquement, puis une douleur irradia dans son bras alors qu’il roulait sur le béton. Il termina sa chute le visage enfoui dans le gazon.

			Il cligna des paupières, éberlué, tandis qu’un bruit de pas lui parvenait.

			—	Tom ! Tom ! T’es en vie ?

			Avec un grognement, le garçon se redressa et attendit que la douleur le submerge. Il était éraflé de partout, mais c’était son bras qui le faisait le plus souffrir. Il gémit, retenant péniblement ses larmes, l’orgueil froissé.

			Perry arriva avec sa planche sous le bras et renifla de mépris.

			—	Je l’avais bien dit : une poule mouillée ! lança-t-il avant de repartir en courant avec un rire tonitruant.

			Arty et Sarah apparurent, essoufflés, près de Tom. 

			—	Va te faire voir, Perry ! cria celle-ci, les mains en porte-voix. C’est toi, la poule mouillée ! 

			Arty se pencha sur le blessé et scruta avec angoisse son bras qui enflait à vue d’œil. On aurait dit un saucisson de mortadelle.

			—	Ça va ?

			—	Non, je pense que j’ai le bras cassé, se plaignit Tom.

			—	Tu crois qu’ils vont le couper ? s’enquit Rita, qui n’avait que cinq ans, en les rejoignant enfin.

			—	Mais non ! Voyons ! Ça se répare ! rétorqua Tom avec plus de véhémence qu’il ne l’aurait souhaité envers sa petite sœur.

			Il se releva avec une grimace, aidé par Arty. Sarah dénoua son écharpe et s’empressa de l’installer au cou de son ami afin de soutenir son avant-bras. Sarah avait toujours l’esprit pratique.

			—	Mon père me tuera quand il verra ça ! lança Tom.

			—	Il n’est pas docteur, ton père ? demanda Arty.

			—	Ouais, mais pas ce genre de docteur. C’est un géologue, il étudie les roches.

			—	Pourquoi les roches ont besoin de docteur ? s’étonna Arty.

			—	Je ne sais pas, moi. Il en trouve des nouvelles, il écrit des rapports sur elles, il évalue le terrain où il les a découvertes, il peut aussi chercher la date à laquelle elles se sont formées. Des trucs du genre.

			Le petit groupe se mit en marche vers la maison de Tom et de Rita, qui se dressait en haut de la butte.

			—	Et pourquoi il te tuerait ? Ce n’est qu’un accident ! s’indigna Sarah.

			—	Parce que, cet après-midi, il part pour les Rocheuses. Il s’en va étudier quelque chose d’ultra-secret qui a été découvert en dessous d’un glacier. Il n’a pas de temps à perdre avec mon bras cassé ! expliqua Tom en réprimant un sanglot.

			—	Je vais dire que c’est ma faute, compatit Rita d’une petite voix.

			Son grand frère parvint à sourire à travers ses larmes pour la rassurer.

			—	Non, Rita. C’est la mienne. J’ai fait le con. Je n’aurais pas dû courser avec cet imbécile de Perry ! Pas aujourd’hui, du moins !
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			—	Puisque je te dis que l’avenir se situe là ! Il y a presque dix ans que j’effectue des recherches sur cette voûte, tu dois bien savoir à quel point c’est important ! Imagine, tu pourrais t’y mettre toi aussi et…

			—	Ça ne m’intéresse pas, papa ! Déjà que tu as réussi à me convaincre de ne pas me consacrer à la musique alors que c’est ce que j’ai toujours voulu faire, j’espère quand même décider tout seul du programme que je vais suivre !

			Theodore Kerwick faisait les cent pas dans la cuisine.

			—	Tom, tu n’as que dix-huit ans, ne fais pas des choix que tu risques de regretter. Tu as tellement de talent que tu as sauté une année scolaire en réussissant à rafler des prix. Ton succès est assuré dans n’importe quel domaine !

			—	J’aurais dû faire exprès de mettre des mauvaises réponses à mes examens, comme ça, tu m’aurais foutu la paix !

			—	Ne dis pas de bêtises. Des jeunes de ton calibre, il n’y en a pas beaucoup à l’université. Et tu serais un atout majeur pour le programme de…

			Les lèvres pincées, Tom secoua la tête.

			—	Je te répète que c’est hors de question ! Les roches, je m’en fiche ! J’aime mieux étudier ce qui est organique plutôt que ce qui est inerte. Les animaux, les plantes, les humains… Je n’ai pas envie de devenir un scientifique austère qui ne parle qu’en termes techniques. J’ai plus d’affinités avec les choses concrètes.

			—	Tu as une si piètre opinion de moi ? s’exaspéra son père.

			—	Tu as toujours eu le nez plaqué contre un écran à te gaver de connaissances plus pointues les unes que les autres. Moi, je préfère les gens, je préfère la vie ! M’enfermer dans un labo à me taper des analyses chimiques sur des matériaux, ça me tuerait.

			—	Tu dis n’importe quoi ! Je passe mon temps à voyager, à participer à des symposiums, à me promener sur le terrain et à rencontrer des gens… Exactement ce que tu décris !

			—	Papa, mon choix est final. Un nouveau programme de biologie est offert sur la comparaison entre les espèces extraterrestres et les nôtres, à la suite de la découverte de bactéries vivantes sur la lune Europe il y a quatre ans. Je suis décidé : c’est ça que je veux étudier !
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			À peine Tom avait-il envoyé un message par l’intermédiaire de son Tractus que la console de travail dans le coin de la pièce émit une stridulation. Il soupira, essuyant du revers de la main les larmes qui s’accumulaient aux coins de ses yeux. Pas le choix, il fallait en finir une fois pour toutes. Cette seule perspective noua sa gorge. L’idée de ne plus la revoir lui fendait le cœur. Il ne s’en remettrait jamais.

			Le signal sonore se poursuivait inlassablement ; elle ne cesserait de l’appeler tant qu’il ne lui répondrait pas. À pas lents, chacun plus douloureux que le précédent, il s’avança vers le terminal. Il se tint un instant devant l’écran, tentant de se composer une expression neutre, sans émotion, qui ne le trahirait pas. Il tendit le doigt et ouvrit la fenêtre de communication. Sarah y apparut aussitôt. Cruellement belle, comme d’habitude.

			Les yeux ronds, animés d’une flamme effrayée, elle ne parla pas immédiatement et se contenta de le fixer, de chercher la lueur d’espoir dans son visage. Tom ne broncha pas.

			Il soutint son regard avec autant de dureté qu’il parvenait à en démontrer.

			—	Tu… tu n’es pas sérieux ?

			Il acquiesça. Elle porta la main à sa bouche afin d’étouffer un sanglot. Après un instant, elle abattit le poing sur la table devant elle.

			—	Tu sais pourtant que ça ne voulait rien dire ! J’ai été piégée ! Ce gars-là a une réputation de salaud ! Je ne m’acoquinerais jamais avec un type pareil !

			—	Sarah…

			—	Tu dois me donner une chance ! Impossible que tu m’abandonnes dans des circonstances aussi moches et… stupides !

			—	Sarah, ma décision est prise. Notre relation ne va nulle part.

			—	Comment peux-tu affirmer une chose semblable ? s’indigna-t-elle, approchant la figure de l’écran comme si elle souhaitait s’approcher de Tom.

			—	Parce qu’il y a déjà huit mois que nous ne nous sommes pas vus, à cause de nos horaires qui ne nous le permettent pas. Nos carrières nous mènent dans des directions opposées…

			—	Mais…

			—	Je n’ai plus la force de vivre ce genre de relation à distance. Pour l’amour du ciel, le continent en entier nous sépare ! Et ce n’est pas près de changer.

			Sarah se rassit. Ou plutôt, elle s’affala sur sa chaise.

			Aucun d’eux n’avait la possibilité d’aller rejoindre l’autre sans laisser tomber sa carrière naissante. Au début, cela ne leur paraissait pas si grave, ils s’en accommodaient, se fréquentant sur les réseaux sociaux, se voyant entre les trimestres universitaires, effectuant des voyages éclair pour simplement se toucher. Puis, le temps et la distance avaient fait leur œuvre.

			Tom baissa le nez, ne supportant plus de la voir dans cet état.

			—	Au revoir, Sarah.

			—	Tom…

			—	Je te souhaite le meilleur…

			—	Tom ! Je t’aime, Tom ! Je ne survivrai pas sans…

			—	Il faudra m’oublier.

			—	Tom !

			Clic.

			La transmission interrompue laissa l’écran vide. Et Tom éclata en pleurs.
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			Nus, côte à côte, ils reprenaient leur souffle. Dans un minuscule appartement du campus universitaire peint en rouge et décoré de centaines de toiles colorées, Thomas tendit la main pour attraper celle de Laurie. Elle lui sourit et essuya la sueur sur son front.

			—	Eh bien ! lança-t-elle. Je ne croyais pas que nous avions autant en commun !

			—	Pourquoi ? demanda-t-il en se tournant afin de caresser le ventre doux de la jeune femme.

			—	Moi… avec un gars de la Faculté des sciences ! Incroyable ! Je n’ai absolument rien de scientifique ! Je prêche le retour aux sources, je refuse de trop me servir de la technologie, j’utilise des méthodes anciennes pour peindre et voilà que je fraye avec un gars qui représente l’opposé de tout ça !

			Tom rit.

			—	Je te jure, nous ne sommes pas si différents.

			Elle le regarda.

			—	Je suis curieuse : pourquoi m’as-tu remarquée au café étudiant, la première fois ? Qu’est-ce qui t’a décidé à me parler ?...

			—	Ta performance. Je n’avais jamais rien vu de pareil.

			Quand elle était montée sur scène, portée par une musique endiablée et vêtue d’une robe immaculée, elle avait rapidement esquissé un tableau rocambolesque incarnant cavaliers et chevaux galopants. L’effet s’était révélé saisissant. Et Tom n’avait pas ressenti quelque chose d’aussi intense pour une fille depuis un moment. Depuis elle.

			Intrigué, il avait cherché à savoir qui était cette jeune artiste. Il l’avait abordée à la cérémonie après la soirée.

			Délicate, les cheveux courts et noirs, les yeux sombres, elle avait dû basculer la tête en arrière pour examiner Thomas. Les sourcils froncés et la moue coquine, elle lui avait demandé son opinion à propos du spectacle. Il adorait déjà la teinte de rebellion qu’il distinguait au fond de ses prunelles.

			—	Allez ! le relança Laurie, blottie contre lui. Décris ce que tu as ressenti !

			—	Tu ne vas pas recommencer avec ça ! Je suis un gars ! Un scientifique de surcroît ! Je ne parle pas de ces choses-là !

			Il monta à califourchon sur elle et l’immobilisa, tenant ses mains en étau au-dessus de sa tête. Elle se débattit un peu, puis adopta un air provocateur.

			—	Il n’y a que le sexe qui t’intéresse, alors ?

			—	Précisément !

			Il dévora de baisers le cou de Laurie, et elle éclata d’un rire joyeux.
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			À l’ombre des montagnes Rocheuses, dans la tente prévue pour les périodes de repos suivant les entraînements, Tom apporta sa trompette. Quelques heures de répétition lui seraient plutôt bénéfiques. Depuis que les préparatifs en vue de l’expédition avaient débuté, le temps s’envolait. Il n’avait plus une minute pour lui. Et malgré ce que son père en pensait, il ne voulait pas négliger la musique. Elle demeurait sacrée. La science le fascinait et le stimulait, bien entendu, mais elle ne le rendait pas heureux comme les heures de jam avec son groupe. 

			On avait beau lui assurer qu’il constituait un élément essentiel de l’opération, Tom se demandait encore s’il y avait réellement sa place. Le fait qu’il était à la veille d’une découverte historique n’empêchait pas les questions existentielles de fuser dans son esprit.

			Il trouva Paul en train de lire un roman de science-fiction sur l’écran de son Tractus. Une lecture de circonstance, avec ce qui se tramait… Mais Tom décida d’éviter de parler de leurs recherches et interrogea plutôt son collègue sur un sujet qu’il crut plus léger.

			—	Salut ! Et puis ? As-tu parlé à Sarah ? hasarda-t-il.

			—	Non.

			La réponse tomba, sèche. Tom dévisagea un instant l’homme en face de lui, qui faisait défiler les pages sans vraiment les regarder. Grand, brun, athlétique, Paul était un type qui cachait sa nature hypersensible derrière une exubérance et une propension à amuser les autres.

			—	Pourquoi ? Tu devrais : il reste à peine une semaine !

			Paul grommela quelques mots incompréhensibles. Un juron. Une insulte, peut-être.

			—	Qu’est-ce qui te prend ? protesta Tom. Je croyais que tu…

			—	Pourquoi ? Ça ne donne rien ! C’est toi qu’elle aime ! Je l’ai finalement compris !

			—	Quoi ?

			Thomas le fixa, perplexe. Les sautes d’humeur de Paul n’étaient pas rares. Cependant, ce jour-là, leur discussion les avait amenés à aborder un point plus que délicat. Épineux même.

			—	Mais je… je suis avec Laurie ! Et je suis fidèle ! Sarah est une amie d’enfance, elle ne…

			—	Ça ne change rien ! Elle te voit dans sa soupe.

			—	Vous aviez l’air de bien vous entendre, pourtant ! Et elle ne me parle presque jamais depuis le début de…

			—	Oublie ça. J’abandonne. Je suis le clown qui la fait rire, rien de plus.

			Tom garda le silence un instant. La situation versait dans l’absurde. D’un côté, lui, le simple étudiant ; de l’autre, Paul, le leader naturel, charismatique et érudit, le spéléologue aventurier, le prof bardé de diplômes que les grandes universités s’arrachaient. Et ils se disputaient les faveurs d’une fille. Le combat aurait dû être inégal. Tom ressentait de la honte à l’idée de remporter le round. Il ne devait pas s’en réjouir. Il ne devait pas. Néanmoins…

			—	Écoute, c’est complètement con de se chamailler comme ça. Dans quelques jours, on révélera au monde la découverte historique la plus importante depuis les tombeaux des pharaons égyptiens ! Pour l’instant, on doit se concentrer sur l’essentiel.

			Muet, Paul secoua la tête.

			—	Nous sommes tous épuisés, au bout du rouleau, poursuivit Tom. Je pense que nous ferions mieux de ne pas sauter à des conclusions hâtives avant l’expédition…

			—	Parle pour toi !

			Sur ce, Paul se leva et sortit de la tente. Tom songea alors que la pression sur les membres du groupe de recherche devenait insoutenable. Il était grand temps que tout cela finisse. Une bonne fois pour toutes.
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			À six, ils investirent un des conduits qui perçaient chacun des côtés de la voûte plantée dans la montagne. Le couloir en pente s’assombrissait. Leurs pas claquaient sur les parois métalliques et leur écho se réverbérait, bondissant d’un mur à l’autre.

			Un bruit de succion se mêla à cette cacophonie. À l’avant, Jack pivota et sa lampe frontale aveugla ses coéquipiers.

			—	C’est quoi ça ?

			—	Non ! Non ! Au secours ! C’est le bruit de tentacules qui sortent du sol pour me broyer vivant !

			—	Paul, arrête de faire l’imbécile !

			—	T’es trop constipé, Farley. On ne s’en va pas à l’abattoir ! 

			—	En tout cas, les chances que nous trouvions quelques chose de vivant ici sont à peu près nulles, expliqua Tom. Ça me semble pas mal stérile. Depuis le temps que cette porte est ouverte, il n’y a même pas d’humidité ni de traces de dépôts organiques à l’intérieur de la construction. Pas une plante ni une algue n’y a élu domicile. Mais sait-on jamais ? Je vais recueillir des échantillons un peu partout avant de me prononcer catégoriquement. 

			—	Ils doivent jubiler en bas en apercevant ces images sur leurs écrans ! C’est fou ! s’enthousiasma Sarah. Tout porte à croire qu’on a affaire à une autre civilisation !

			—	On voit ce que vous voyez ! confirma Simon. Dirigez les sondes plus bas pour qu’on puisse obtenir un meilleur portrait de cette entrée.

			—	C’est surprenant, mais même en observant tout ça de près, nous ne réussissons pas à nous entendre sur l’origine de cette chose. Les paris tiennent encore : homme ou nature ? lança Paul.

			—	De mon côté, pas de doute, répondit Carolyn. Le monde ne cesse de nous surprendre. On pensait avoir tout vu en Égypte jusqu’à ce qu’on trouve des centaines de temples sous le sable du Sahara à l’aide d’images satellites.

			—	Moi, je n’avance rien avant d’arriver au fond de cette caverne, affirma Jack.

			—	Alors, on s’attaque à la serrure au bout du couloir pour enfin connaître ce qui se cache dans cette voûte ? les pressa Vincent.

			—	Jack, continue d’avancer, le serrurier appelle ! s’écria Paul.

			—	Je suis ingénieur, pas serrurier, se plaignit Farley.

			Sarah rit.

			—	Je crois que nous repoussons tous un peu le moment de d’élucider le mystère…

			—	Êtes-vous nerveux ? s’enquit Tom, en tendant la main, paume vers le haut.

			Jack poussa un soupir, puis sourit en posant la main dans la sienne.

			—	Je dirais plutôt excité !

			—	Idem ! dit Sarah en appliquant sa main par-dessus les leurs.

			Tous se joignirent avec ferveur au geste symbolique, sauf Paul qui prit soudain un air grave.

			—	Et si nous n’en ressortions jamais ?

			Jack lui balança une claque sur l’épaule.

			—	Arrête tes clowneries ! Qu’est-ce que tu veux qu’il nous arrive, à part faire une découverte extraordinaire ?

			Ils poursuivirent leur descente, assourdis par le vacarme de leurs éclats de rire.

			[image: 92067.png]

			Thomas cligna de la paupière. Une épaisse brume blanche s’étendait partout dans la pièce, dissimulant les effets du désastre qui venait de s’y produire. À bout de souffle, le jeune homme toussa. Une douleur aiguë à son bras lui rappela celle qu’il avait ressentie à neuf ans, quand il s’était fracturé le radius en planche à roulettes. Il tenta de se relever, mais le mal s’amplifia. Un hurlement s’éleva. Le sien.

			Avec un élan doublé d’une dose de courage, il s’agrippa à quelque chose et se redressa. Terrifié, il se rendit compte qu’il ne voyait plus que d’un œil… et que son bras gauche avait été pulvérisé. Cautérisé par l’explosion. Il n’en restait que des lambeaux de chair calcinée. Un sanglot d’horreur lui échappa.

			En écho, il perçut un gémissement plus loin, à travers des bruits de chuintement. Un engrenage semblait s’être enclenché. Une machine fonctionnait. De la vapeur s’exhalait de ses mécanismes.

			À l’aide de ses jambes et de son coude, il rampa dans le brouillard en direction des sons qu’il percevait. Il passa près d’un cadavre étendu, décapité. Il ne le reconnut pas.

			Plus loin, il vit un homme dont le corps avait été sectionné sous la taille, laissant les boyaux s’échapper de son abdomen. Les graves brûlures à son visage le rendaient méconnaissable.

			Tom s’approcha et l’entendit bredouiller des paroles inintelligibles. Un murmure diffus. Tremblant, le jeune homme se pencha sur son collègue, empoigna les retailles de ses vêtements.

			—	Paul ? C’est toi ? Tu m’entends ? Paul ? 
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			Attaché à une table dans une salle obscure, il ne voyait rien, à part les dards luisants et acérés qui saillaient vers lui et le fixaient de leurs pointes cruelles.

			Un son strident le fit sursauter. Plusieurs de ces aiguilles se plantèrent dans sa chair. Il cria.

			—	Arrêtez ! hurla-t-il. Tuez-moi ! Pas ça ! Pas ça !

			« Vos enfants vous guideront, vos enfants vous sauveront. »

			—	Je vous le répète ! Je n’ai pas d’enfants ! Je veux mourir ! Laissez-moi mourir ! Assez ! Je n’en peux plus !

			La douleur se relâcha un instant tandis que les aiguilles se retiraient. Mais le manège se poursuivit.

			« Vous aurez le temps nécessaire pour prendre votre décision. Parcourez l’épreuve. »

			—	Non ! Non ! Pas encore !

			Il s’époumonait en vain, la torture ne cessait pas. Étrangement, son corps refusait de le soustraire à ce traitement cruel et le gardait conscient ; même le mal intense qu’il endurait ne lui permettait pas de défaillir. 

			« Vous saurez comment renverser la création en temps et lieu. »

			Les pointes s’enfoncèrent de nouveau dans ses membres.
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			Encore confus, il marchait dans les couloirs astiqués et immaculés d’un hôpital. Celui-ci, autrefois équipé selon la plus récente technologie, désormais dépourvu de lumière, avait été déserté au profit de tentes de secours à l’entrée de la ville.

			Il errait sans but, sans destination, médusé par la désolation qui régnait partout. La douleur avait cessé de réverbérer en lui. Pourtant, cette crainte sourde de la ressentir à nouveau le gardait alerte, méfiant.

			L’Événement avait causé des ravages insurmontables aux environs. Rien n’avait résisté à des kilomètres à la ronde. Et tout semblait condamné.

			À commencer par cet établissement. Il ne restait plus que quelques corps étendus dans des chambres, ici et là. Les cas sans espoir. Comme si les autres avaient une quelconque chance de survivre.

			L’homme émit un sanglot. Sa mémoire lui faisait défaut. Il ne savait pas où il était, ni ce qui l’avait mené là. Il cherchait des réponses ; personne ne pouvait le renseigner. Les réseaux de communication ne fonctionnaient plus. Pas de téléphone, pas d’électricité, pas de voitures, pas d’eau courante. Pas de gouvernement, pas d’armée, pas d’autorités. Juste le néant. 

			Il entra dans une pièce et prit place dans un fauteuil, tentant de se ressaisir. La panique s’emparait de lui. Comment se relèverait-il de ça ? Comment l’humain se relèverait-il de ça ? Dans le lit en face de lui, une jeune fille d’environ treize ans reposait. Elle ressemblait à une princesse de contes, avec des boucles de jais auréolant son joli visage rond. Ses yeux bridés, frangés d’épais cils noirs, demeuraient fermés.

			Devant la catastrophe, elle paraissait sereine. En paix. 

			Il se leva et la contempla un instant, en silence. Pourquoi l’avait-on abandonnée ici ? Elle ne semblait pourtant pas morte. « Syrine Jung », lut-il sur le bracelet qui encerclait son délicat poignet.

			Il toucha sa joue pour voir si elle dégageait encore de la chaleur ou si elle était dure et froide comme la mort. La peau tiède l’émut. Il se pencha alors pour poser les lèvres sur les siennes. Un gage d’optimisme.

			À cet instant, elle ouvrit les yeux, ébahie.
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			Kerwick eut un vif mouvement de recul et fixa Syrine, la terreur inscrite dans le regard.

			Autour, les autres les observaient, intrigués. L’échange entre le sbire et l’augure n’avait duré qu’une fraction de seconde. À peine Syrine avait-elle effleuré son front qu’elle avait provoqué chez lui une réaction brutale qui le laissa pantois.

			—	Maintenant, je crois que vous êtes en mesure d’affronter le reste.

			Elle se releva et ouvrit la porte qui menait à l’extérieur de la pièce. Les deux gardes qui surveillaient l’entrée semblèrent surpris de la voir sortir si vite, mais la saluèrent avec courtoisie. Elle leva la main et, d’un imperceptible contact, les endormit tous les deux.

			Une fois les soldats affalés à ses pieds, elle se tourna vers ses invités.

			—	Venez. La séance n’est pas terminée… Loin de là.
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			Dès que les hauts battants s’ouvrirent, Élias ferma les paupières pour s’insuffler un peu de courage. Il tentait de se convaincre que cela ne représenterait rien, que cela n’aurait aucune signification dans sa vie. Si une telle chose pouvait empêcher Minéra de subir le même sort que sa mère, il était prêt à beaucoup. Même à ça.

			Et si Augustin avait quelque chose à voir avec la mort de son père ?

			Il préférait ne pas y penser. Pas maintenant. Il s’en occuperait le temps venu.

			Sauver Mina demeurait sa priorité pour l’instant.

			D’un pas machinal, le cœur battant à tout rompre, il pénétra dans la pièce parée de richesses. Il s’arrêta en plein milieu et la balaya du regard, les yeux plissés par la lumière crue que le soleil dardait à travers les grandes fenêtres. Élias s’était bien bourré avant de venir : il avait enfilé les verres d’alcool et fumé une tonne de kif pour s’assurer d’engourdir ses sens. Il aurait même préféré être inconscient. 

			Braver des hordes de corniauds, traverser un désert où se tapissaient des peaux-bleues belliqueux et des gargantuas affamés, et survivre à un accident de train périlleux n’étaient rien en comparaison de ceci.

			Il devait garder Minéra en tête.

			Celui qu’il cherchait se présenta alors, flamboyant et séducteur comme à son habitude.

			—	Cher Élias, je ne m’attendais pas à ce que tu reviennes si vite pour honorer mon offre, lui lança Augustin avec un sourire de prédateur.

			Le jeune homme lui rendit une moue hargneuse.

			—	Je le fais pour Mina. Pour rien ni personne d’autre.

			—	Mina ? Comme c’est touchant. Tu sembles vraiment l’aimer…

			—	Espèce de crapule… Tu tires profit de l’occasion pour exercer ton chantage dégueulasse…

			Augustin lui saisit le menton et l’observa entre ses paupières mi-closes.

			—	Et si j’étais sincère ?

			Il se pencha pour embrasser Élias, qui se détourna vivement.

			—	Tu ne connais pas la signification de ce mot, fils de pute !

			Augustin ricana.

			—	Tu n’es pas un modèle de vertu et de droiture non plus, Élias Uthmer. Tu as commis ta part de magouilles dans les geôles, n’est-ce pas ?

			—	J’ai suivi les ordres.

			L’homme en face de lui s’esclaffa de nouveau.

			—	Ha ! C’est ce que tu as envie de croire. Tu es mignon. Tu l’as toujours été, susurra-t-il à son oreille.

			Le souffle chaud d’Augustin provoqua un frisson chez le jeune homme. Il serra les poings.

			Augustin l’entraîna vers un des fauteuils et l’invita à s’asseoir. Il lui servit une généreuse rasade d’eau-de-vie, puis prit place à côté du jeune homme pour lui caresser le torse et le cou avec langueur. Élias gardait son attention ailleurs, les doigts crispés sur son verre, endurant le supplice. Se retenant de toutes ses forces pour ne pas se dérober brusquement. Augustin chercha son regard et insista pour qu’il plante ses yeux dans les siens. Il murmura, le visage tout près de celui de sa proie :

			—	Détends-toi. Ceci n’a pas à être désagréable. Au contraire. Tu n’as qu’à fermer les paupières et à me laisser faire…
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			Flora suivait avec appréhension l’augure dans un corridor qui s’enfonçait dans les profondeurs d’Eskamandre. Avec Pan Cara, elle soutenait Kerwick, qui semblait profondément affecté par l’énigmatique traitement que Syrine lui avait infligé. Comment était-elle parvenue à l’ébranler ainsi en si peu de temps ? Il haletait et tremblait, en proie à des émotions qu’il ne parvenait pas à canaliser. À chaque étape de leur descente, les deux femmes devaient l’encourager et l’entraîner plus loin dans le gouffre sombre.

			Au-devant, Léo talonnait l’augure, à l’affût. Il attendait quelque chose de cette visite dans les entrailles de la ville. Une confirmation peut-être. Au nom de Stazia.

			Chaque fois que Syrine croisait un garde ou un archiviste, elle l’endormait d’une caresse du bout de ses doigts gracieux. Les hommes en armure de cuir s’écrasaient tous sur le sol poussiéreux, comme les figurines d’un jeu d’enfant.

			À ce point de leur avancée, le couloir n’était plus aménagé. Il ne se résumait plus qu’à un tunnel creusé à même la roche friable et serpentant vers un enfer lointain. Il se passa plusieurs minutes avant qu’ils n’aboutissent enfin à une pièce. L’augure envoûta immédiatement les quelques archivistes qui vinrent les accueillir avec des expressions méfiantes. Une fois ceux-ci plongés dans le sommeil, Syrine se tourna vers le reste du groupe. 

			—	Voici les archives qu’abrite Eskamandre, déclara-t-elle avec gravité.

			Sa voix se propagea en écho dans la galerie.

			Flora, Léo, Pan Cara et Kerwick eurent un même mouvement de recul, décontenancés par la découverte de l’immense chambre au fond de ce trou. Bouche bée, ils promenèrent leur regard autour. La salle était jonchée de millions de livres. Les piles posées sur le sol atteignaient presque les hauts plafonds, formant des barricades d’ouvrages disposées en un dédale incroyable. Ici était conservé un patrimoine humain d’une valeur inestimable.

			De quelques étroites bouches de ventilation filtrait une lumière diffuse qui jetait une ambiance glauque sur le lieu sacré.

			Hypnotisée par cette vision extraordinaire, Flora s’avança dans une des tranchées formées par les piles de documents et lut les titres d’une poignée d’entre eux ; il aurait fallu une centaine d’années pour parvenir à dresser un inventaire complet de la collection. S’y entassait de tout : romans, recueils de poésie, ouvrages de référence, dictionnaires, livres de recettes, d’histoire, de médecine, de géographie, de zoologie, de botanique… Reliures de cuir, de coton, de carton… La jeune femme se demanda si elle n’était pas tombée au paradis. Son paradis. Elle songea aussi que, sept ans auparavant, elle se destinait à travailler ici. Elle savait à présent qu’une telle chose ne se produirait jamais.

			D’ailleurs, le problème avec cet endroit merveilleux restait qu’il se terrait jalousement au fond d’une caverne, inaccessible au commun des mortels, qui aurait pu en profiter, en tirer des leçons, exploiter la matière disponible et l’appliquer à ce monde. À l’évidence, Eskamandre avait bien des choses à cacher.

			Mais ce secret ne constituait pas le but de la visite menée par l’augure. Syrine s’engagea dans le labyrinthe et somma ses invités de la suivre. Avec les piles d’ouvrages qui s’élevaient bien plus haut que la taille d’un homme, on pouvait facilement perdre son chemin. Les compagnons demeurèrent donc groupés sans s’éloigner de leur guide.

			Pan Cara gardait les yeux au sol, prise d’une soudaine claustrophobie. Le poids de cette information l’oppressait, l’aliénait. Flora lui tendit la main pour la réconforter.

			Ils débouchèrent dans une aire plus dégagée, malgré les livres éparpillés sur le sol. À l’autre extrémité, une deuxième alvéole se creusait. Une lumière vacillante y brillait, seul signe de vie dans ce repaire.

			—	Archiviste ! lança Syrine dans cette direction. 

			Il n’y eut d’abord aucun mouvement dans le refuge.

			—	Ark Povl ! Montrez-vous !

			Ils entendirent alors quelque chose remuer dans la pénombre, et une série de cliquetis rythmés annoncèrent l’arrivée du personnage. Une étrange silhouette se dessina dans l’ouverture. Pas celle d’un homme ; enfin, pas à première vue. Angoissé, Léo jeta un œil aux autres par-dessus son épaule.

			—	Qu’est-ce que tu me veux, Augure ? grogna une voix râpeuse.

			—	Tu dois rencontrer ces gens, implora Syrine, sans se montrer troublée par l’accueil froid de l’individu.

			—	Je ne suis pas une bête de cirque.

			Appuyé sur un bâton, il s’avança et se dévoila dans un rai de lumière. Léo déglutit.

			—	Le Ver Bleu, souffla-t-il.

			La créature exhibait un puissant torse d’homme, parcouru de veines et tatoué de symboles bleus. Les mêmes que sur le dos de Léo. Sous la taille cependant, le corps se fondait en un mécanisme compliqué, divisé en sections métalliques, qui rappelait la queue des anciens reptiles rampants. Au bout de celui-ci, une serpe menaçante étincelait. Le visage de l’être, lui, se dissimulait sous une cagoule de cuir noir nouée derrière la tête.

			Impressionné, Léo songea que Stazia avait dit vrai. Mais le Ver Bleu, retranché sous la ville comme un ermite, ne semblait pas être retenu ici contre son gré, contrairement à ce que racontait la légende des peaux-bleues.

			Syrine désigna Léo.

			—	Ce garçon porte les marques de…

			—	Toi ! s’écria soudain l’archiviste avec un sifflement de serpent.

			Il s’élança aussitôt vers Kerwick, qui s’écrasa parmi les livres tandis que les autres poussaient des cris de surprise. Comme il se relevait, le Ver renouvela son assaut. Les piles volaient en tous sens, provoquant l’effondrement des rangées classées. Catastrophée par cette réaction, Syrine appela à plusieurs reprises l’archiviste par son nom afin de le ramener à la raison.

			Fou de rage, le Ver Bleu empoigna Kerwick et le projeta de nouveau contre les ouvrages. Étourdi, le sbire demeura un moment étendu et son adversaire en profita pour lui asséner des coups de poing. Cela eut pour effet de réveiller Kerwick. Il répliqua avec un crochet magistral qui repoussa son ennemi plus loin.

			—	Qui es-tu ? hurla Kerwick.

			Mais le Ver revint à la charge, déterminé à anéantir son vis-à-vis. Effrayés, les autres n’osaient pas s’interposer. Le duel se poursuivit devant leurs yeux, titanesque, surhumain. À l’époque de ses combats d’arène, Kerwick n’avait jamais de mal à envoyer ses concurrents au tapis ; cette fois, il affrontait un adversaire de taille, aussi résistant que lui aux chocs et aux blessures.

			Terrorisé, le petit groupe se réfugia dans la caverne de la bête, petit enclos éclairé à la chandelle et muni d’une couche rudimentaire.

			—	Le Ver Bleu est donc réel ! s’étonna Pan Cara.

			—	Pourquoi en veut-il à Kerwick ? s’enquit Flora en se tournant vers l’augure.

			—	Je jure que je ne m’attendais pas à une telle réaction ! dit-elle en agitant les mains devant elle. Il a souvent dit attendre un personnage qui provenait de son époque…

			—	Il connaîtrait donc Kerwick ? s’enquit Léo.

			—	Oui… Mais…

			—	Attention ! s’écria Flora en observant le combat par l’ouverture.

			Le Ver atterrit contre la paroi de sa petite grotte, et un pan de celle-ci céda sous la force de l’impact. Syrine et ses invités en sortirent en hurlant, empruntant au hasard un des chemins entre les livres qui n’avait pas été saccagé.

			—	Que me veux-tu ? tonna Kerwick.

			—	Salaud ! Tu t’es enfui ! Comme un pleutre ! Je t’ai cherché durant des décennies ! Pendant cent ans, même !

			—	Pourquoi ? Pourquoi devais-tu me trouver ?

			—	Tu nous as tous laissés crever là-bas à petit feu…

			—	Qui ça ? Explique-moi !

			Le Ver bondit encore une fois sur Kerwick. À l’intérieur de son refuge, les chandelles avaient roulé sur le sol et allumé des flammes dans la paillasse.

			—	Et dire que tu es le seul à pouvoir nous libérer ! siffla le Ver.

			Le combat se poursuivit et le reste du groupe se perdit dans le réseau d’enchevêtrements formé par les livres, se penchant parfois pour éviter les ouvrages qui s’écroulaient. Ils stoppèrent leur course avec des cris quand Kerwick fut catapulté près d’eux, causant un éboulis monstrueux.

			—	Je n’ai jamais compris ce qu’elle te trouvait ! Ni pourquoi elle t’a désigné, toi ! s’écria encore l’archiviste.

			Flora se précipita vers le sbire pour lui venir en aide, mais celui-ci l’ignora. Il se releva d’un bond, escalada la montagne de livres et retourna auprès de son adversaire en quelques enjambées. Puisque ce chemin était désormais bloqué, le groupe revint sur ses pas pour essayer de repérer une autre allée. Une centaine de mètres plus loin, la voie était encore obstruée. Ils se résignèrent donc à grimper sur la muraille de documents. Flora fit la courte échelle à Léo, qui évalua si le passage paraissait sécuritaire. Il ne repéra pas les deux combattants et fit signe aux autres de monter. En le rejoignant, Flora aperçut les flammes qui s’échappaient du repaire de l’archiviste.

			—	Oh non… Non ! bafouilla-t-elle, horrifiée.

			Elle mit ses mains en porte-voix et cria :

			—	Arrêtez-vous ! Le feu se propage !

			Cela ne refroidit malheureusement pas les ardeurs des deux rivaux, qui reprirent de plus belle leur querelle acharnée.

			—	Il faut partir d’ici ! Cet endroit va flamber comme une torche ! s’exclama Léo.

			—	Mais les livres…, commença Flora, bouleversée.

			—	Il n’y a rien à faire ! dit Pan Cara en la tirant par la manche. Même si nous nous y mettons tous, nous ne réussirons qu’à sauver une poignée de documents au péril de notre vie ! Venez, la sortie est par là !

			La Pandéresse indiqua un trou qui perçait la paroi de la caverne plus loin : il s’agissait du conduit par lequel ils étaient arrivés.

			Figée sur place, Syrine observait, bouche bée, le désastre qu’elle avait peut-être causé. Elle connaissait depuis si longtemps l’archiviste. Avant même Eskamandre. Ils s’étaient rencontrés dans un désert plus de cinquante ans auparavant. Elle n’avait que suivi ses instructions, croyant servir un aboutissement… la conclusion d’une longue quête.

			Léo lui agrippa le bras et l’entraîna vers leur seul salut.

			—	Viens !

			Avant d’emprunter le couloir vers la surface, ils se tournèrent et virent Kerwick dressé au-dessus de l’archiviste, le bâton de métal entre les mains. Il le souleva et l’enfonça avec puissance dans le torse de l’homme-ver. Un spasme secoua le corps de celui-ci. Le cri d’horreur de Syrine se répercuta dans la salle. Elle voulut revenir en arrière, mais fut retenue par Léo. Elle se débattit et il la serra contre lui. Les joues ruisselantes, elle se laissa choir à ses pieds.

			Les flammes se propageaient autour de Kerwick. Il se pencha sur l’étrange créature et lui arracha son masque pour enfin découvrir son identité.

			Les traits de l’archiviste avaient déjà dû être humains. Hélas, une blessure ancienne avait ravagé son visage, le rendant diffus, comme fondu. Les cicatrices lui couvraient la tête et le cou. Malgré la tige plantée dans son cœur, il vivait toujours.

			—	Salaud…, cracha-t-il. Tu avais le choix… La décision était entre tes mains…

			Des larmes roulaient sur ses joues.

			—	De quoi…, commença Kerwick.

			Il fouilla le regard de l’être mystérieux. Ses yeux bruns lui parurent familiers. À ce moment, il eut une révélation : ces prunelles n’avaient pas changé. L’étincelle qui les allumait non plus.

			—	Paul ? Paul, c’est toi ?

			L’homme-ver commençait à sombrer dans l’inconscience. Kerwick enfonça les doigts dans ses épaules et le secoua.

			—	Paul ! Il faut m’expliquer ! Je ne comprends pas ! J’ai perdu la mémoire ! J’erre depuis des dizaines d’années sans but… Qu’est-ce que je dois faire ?

			L’archiviste ouvrit des yeux hagards et murmura :

			—	Trouve Sarah. Elle te dira…

			Sa tête retomba lourdement. Du sang s’échappait de ses lèvres tordues.

			Le brasier se referma autour d’eux, hurlant à tue-tête, dévorant tout. Les documents brûlaient, leurs pages au précieux contenu s’envolaient en se consumant, à la façon de lucioles évanescentes. Au milieu de ces gerbes de flammes sauvages, Kerwick cria de désespoir. Il venait d’éliminer un élément essentiel de son ancienne vie.
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			La mine sombre, au bord de la nausée, Élias se leva et remonta son pantalon. Il renfila ensuite sa chemise, tournant le dos à Augustin. Il attrapa la bouteille d’eau-de-vie et en ingurgita une rasade au goulot pour ravaler son haut-le-cœur. Il se sentait sale. Souillé. Assommé, aussi.

			—	Et puis ? Ce n’était pas si mal, n’est-ce pas ? clama l’homme nu, vautré dans le fauteuil derrière lui.

			Sans le regarder, Élias reposa la bouteille et s’essuya la bouche d’une main tremblante.

			—	Avoue que tu as apprécié. Certains signes ne mentent pas…, dit Augustin en se léchant les lèvres, provocateur.

			—	Enfant de chienne, murmura Élias. Ça ne signifie strictement rien !

			Avec un petit rire moqueur, Augustin revêtit son peignoir et marcha jusqu’au jeune homme pour caresser ses cheveux. Il replaça une mèche rebelle qui pendait sur son front.

			—	Tu t’y feras…

			 Élias se dégagea d’un geste brusque.

			—	Jamais ! riposta-t-il avec violence. C’était la première et la dernière fois que je faisais ça. Ne m’en reparle plus jamais ou, je te jure, je te tue !

			—	Ce n’est pas si simple. Comment veux-tu que je parle au Keï en ta faveur et en celle de ta dulcinée si tu te montres aussi… obtus ?

			Les poings crispés, Élias s’insurgea.

			—	Je t’ai donné ce que tu désirais ! Maintenant, va t’asseoir et écris une lettre à Uthmer pour qu’il libère Minéra !

			—	Tu me l’ordonnes ? railla Augustin.

			Élias saisit la bouteille d’alcool à côté de lui et la fracassa contre la table. Il ramassa un tesson et le brandit en direction de l’homme qui s’amusait à ses dépens.

			—	Je peux défaire la belle gueule à laquelle tu tiens tant, sinon ! menaça Élias.

			Augustin reprit son sérieux et serra les mâchoires.

			—	Tu crois qu’en me blessant, tu réussiras à me convaincre de t’obéir ?

			D’un mouvement habile, Augustin agrippa le bras du jeune homme et fit culbuter celui-ci sur le sol avant de monter à califourchon sur lui. Il le força à lâcher son arme improvisée, le maintenant étendu.

			—	Je ne suis pas qu’une belle gueule, susurra-t-il, sa bouche à quelques centimètres de celle d’Élias.

			Il poussa l’insulte jusqu’à l’embrasser. Révolté, le jeune homme se débattit avec ardeur, obligeant son adversaire à le libérer. Une fois sur ses pieds, il chercha à lui asséner des coups de poing, mais son vis-à-vis les esquiva sans broncher. Élias titubait. Désavantagé par l’ivresse, il ne montrait aucune efficacité au combat.

			Moqueur, Augustin le saisit de nouveau par le coude, et Élias parvint à l’atteindre au menton. L’autre ricana, essuyant une goutte de sang qui perlait au coin de ses lèvres.

			—	Tu m’excites, sale petit vaurien !

			—	Je vais te faire bouffer tes paroles, fils de pute !

			À ce moment, un timbre strident interrompit leur querelle. La sonnerie répétée d’une cloche se propagea dans toute la ville, bientôt imitée par plusieurs autres carillons.

			—	Merde ! Qu’est-ce que c’est que ça ? grogna Élias.

			Augustin lança un œil vers la fenêtre. Il avait perdu son insolence et semblait soudain préoccupé.

			—	Le feu. Un incendie majeur est en train de dévaster la ville.

			La porte s’ouvrit soudain avec fracas sur deux soldats.

			—	Messieurs, les archives sont en flammes ! Il faut vite évacuer les lieux !
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			Le chaos s’empara rapidement de la cité d’ordinaire paisible. Les bouches de ventilation des archives crachaient de la fumée noire dans les rues, y jetant un nuage sombre et opaque. Les habitants se bousculaient, s’empressant de descendre de la montagne sur laquelle trônait la ville pour fuir vers les abords du territoire. Le cœur d’Eskamandre était en fusion.

			Coincé au milieu de la cohue effrayée, Élias jura, ne sachant quelle direction emprunter. Il avait dégrisé d’un coup et repris ses sens avant de s’élancer à l’extérieur. En scrutant la marée humaine, il se demanda où étaient les autres ; il était presque impossible de repérer qui que ce soit dans ce bourbier.

			Entraîné par la foule, il passa près de la clinique où on s’affairait à sortir les patients sur des brancards. Une pensée pour Stazia lui traversa l’esprit. On la gardait enfermée ici depuis le début de leur séjour.

			Élias vérifia les civières des évacués, mais ne trouva pas la jeune femme. Il s’informa auprès d’une jeune soignante.

			—	Vous n’auriez pas vu une peau-bleue ?

			—	Quoi ? Non, voyons ! répondit la Sunéa affairée à couvrir un fiévreux. Nous n’avons pas de peau-bleue dans la clinique !

			—	Laissez-moi en douter…

			Élias remonta à contre-courant le flot de gens qui s’échappaient du bâtiment et questionna un soignant plus âgé. Celui-ci lui lança un air dédaigneux.

			—	Vous faites erreur ! Une telle personne n’a pas sa place dans notre établissement.

			Augustin rejoignit Élias et lui empoigna le bras, le forçant à se tourner.

			—	Pourquoi es-tu ici ? lui demanda-t-il. C’est de la folie ! Il faut partir !

			—	Lâche-moi ! Je cherche Stazia !

			—	Élias, sois raisonnable…

			—	Non ! Je viens de payer pour sa liberté ! Elle est à moi ! répliqua le jeune homme avec détermination.

			Il se défit de la prise d’Augustin et grimpa quatre à quatre les marches qui menaient aux étages supérieurs de la clinique. Il s’engagea dans un couloir désert où s’alignaient plusieurs portes closes. Il ne croisa là que deux bons samaritains transportant un homme évanoui.

			Augustin l’avait suivi ; il l’implora une nouvelle fois :

			—	Élias, tu dois sortir d’ici !

			—	Où la cachent-ils ? Les portes sont toutes verrouillées ! grogna-t-il, ignorant la requête formulée par Augustin.

			Celui-ci soupira et pinça les lèvres. Résigné à s’acquitter de sa dette envers le jeune homme, il courut jusqu’à l’autre bout du corridor. Au poste de garde, il dénicha un trousseau de clés et le lança à Élias. Celui-ci serra les dents, exaspéré : ainsi, Augustin connaissait l’endroit de détention de Stazia depuis le début. Mais pour l’instant, cela importait peu.

			—	Laquelle ? s’enquit Élias devant la suite de pièces fermées.

			Augustin lui en indiqua une à l’écart. Élias s’y rendit sans hésiter et introduisit plusieurs clés dans la serrure avant de trouver la bonne. Le battant métallique s’ouvrit avec un grincement sinistre. Dans la pièce complètement dépouillée, sans couche, ni chaise, ni couverture, la jeune peau-bleue était affalée sur le sol, enchaînée et inconsciente. Élias se précipita sur elle. Il toucha son visage avec délicatesse.

			—	Stazia ! Stazia !

			Comme elle ne réagissait pas, il saisit une autre clé sur le trousseau et l’enfonça dans le cadenas afin de la libérer de ses entraves. Lorsqu’il céda, il la prit dans ses bras et la transporta à l’extérieur. La fumée âcre et dense commençait à remplir l’édifice. Enfouissant son nez dans les cheveux emmêlés de la jeune femme, Élias s’élança dans l’escalier. Augustin lui emboîta le pas sans un mot.

			À l’extérieur, Eskamandre prenait des allures apocalyptiques, anéantie sous la cendre qui tombait comme un linceul funèbre. Les gens se poussaient, tentaient de sauver ce qu’ils pouvaient de leurs biens, puis se pressaient dans les rues étroites vers une des sorties de la cité. Élias se joignit à la masse affolée, serrant la peau-bleue contre lui. Des cris fusaient tout autour. C’était chacun pour soi.

			Une portion de la butte sur laquelle s’aggloméraient les principaux bâtiments de la ville s’affaissa soudain. La clinique et le palais des dignitaires disparurent dans un glissement de terrain. Augustin fixait avec horreur la destruction de cette civilisation, si prospère encore quelques minutes auparavant.

			Élias se demandait avec inquiétude s’il était possible que les autres aient échappé à la catastrophe. Il en douta en voyant une série d’édifices dévorés par les flammes, qui s’effondrèrent alors dans un déluge d’étincelles et de roche fracassée.

			—	Merde ! jura-t-il.

			Plus loin, les gardes essayaient de calmer la foule, la dirigeant vers les quelques portes qui perçaient l’enceinte encerclant le cœur de la cité. Comme Élias hésitait à s’engouffrer dans la cohue, Augustin l’attira vers une brèche qui venait d’être ouverte dans le mur par des habitants armés d’un bélier improvisé.

			—	Il n’y a pas de temps à perdre ! Il faut partir d’ici !

			Une poignée de gens s’introduisirent dans le trou, et les deux hommes les imitèrent. Ils se retrouvèrent dans les champs de culture d’Eskamandre, parmi les plants de courges, de melons, de fèves, de maïs et de chanvre. En dehors de la cité, l’air était de nouveau respirable.

			Dans un coin, à l’écart du flot d’individus qui couraient en hurlant, Élias posa Stazia sur un lit de verdure.

			—	Ne t’arrête pas maintenant ! Nous devons nous rendre plus loin encore, l’avisa Augustin.

			—	Non ! le rabroua Élias, l’air mauvais. Je veux être certain de repérer les autres. Va-t’en et laisse-moi tranquille !

			Contrarié, Augustin jeta un œil en direction de la ville, de laquelle s’élevaient d’épais panaches de fumée. Les flammes qu’il voyait poindre entre les bâtiments encore debout avaient sans nul doute transformé en cendre les richesses abritées dans les profondeurs d’Eskamandre. Au début, il avait cru que l’incendie n’aurait pas d’impact réel sur l’histoire de cette cité modèle. À présent, il doutait qu’il serait possible de la reconstruire.

			Parmi un groupe d’évacués, il repéra Bethany Rose de même que plusieurs autres hauts dignitaires escortés par une armée. À quoi bon les protéger ? Sur quoi régneraient-ils désormais ? Comment donc ramèneraient-ils l’ordre sur cet amoncellement de débris calcinés ?

			Aujourd’hui, Eskamandre était morte. Sans ses archives légendaires – qui constituaient son trésor le plus précieux –, sans lieu pour que siègent ses dirigeants, la communauté perdrait tout son prestige et son autorité. Et, inévitablement, elle deviendrait impraticable, chaotique et criminalisée comme la majorité des autres villes du continent.

			Augustin sourit, ironique. Par la bande, cette catastrophe apporterait à la cité d’Uthmer le statut et la puissance qu’elle convoitait tant…

			De longues minutes s’écoulèrent tandis qu’Augustin et Élias regardaient la cité se consumer et ses citoyens la quitter en hâte pour envahir sa périphérie. Élias marchait de long en large, scrutant avec anxiété le flot ininterrompu de gens qui s’écoulait des portes et des ouvertures improvisées dans le mur, tentant de discerner parmi la foule des visages familiers. Une épaisse colonne de fumée noire s’élançait maintenant vers le ciel, emportant la puissance d’Eskamandre avec elle. Plus le temps filait, plus les rescapés se faisaient rares et plus ils étaient amochés, claudiquant ou rampant pour fuir.

			Découragé, Élias passa une main lasse dans ses cheveux. Si ses coéquipiers avaient survécu, il mettrait peut-être des jours à les retrouver !

			C’est alors qu’il vit apparaître, dans une trouée, des silhouettes qu’il connaissait bien.

			—	Les voilà ! s’écria-t-il. 

			Élias se redressa pour gesticuler en direction de la petite troupe noircie qui émergeait du mur. Avec une exclamation ravie, Flora se jeta au cou du jeune homme. 

			—	Ce… c’était horrible ! Nous étions dans… dans les archives quand tout a commencé ! bafouilla-t-elle, à bout de souffle, riant et pleurant à la fois.

			Léo arriva ensuite, accompagné de Pan Cara et d’une mystérieuse jeune fille dont le vêtement et les cheveux blancs étaient maculés de suie. Celle-ci s’effondra, en larmes, anéantie par la vision tragique qu’offrait le brasier. Léo tenta de la réconforter, mais elle semblait inconsolable. Il se redressa et remarqua Stazia étendue près d’Élias.

			—	Tu l’as trouvée ! s’écria le garçon.

			Élias hocha la tête. Léo se pencha sur la peau-bleue et releva la tête, inquiet.

			—	Elle va bien ? C’est quoi, toutes ces marques sur ses bras ?

			—	Aucune idée. Je l’ai dénichée comme ça.

			—	Elle est simplement inconsciente, le rassura Augustin. Je suis certain qu’elle reviendra à elle sous peu.

			—	Nous avons perdu Kerwick, admit tristement Pan Cara. Il était au cœur des archives quand l’incendie s’est déclaré. Je… je ne pense pas qu’il ait pu s’en sortir.

			Cette annonce jeta une douche de morosité sur leurs réjouissances. Les minutes passaient et de moins en moins de gens sortaient de la zone sinistrée, amoindrissant leur espoir de revoir le sbire vivant.

			Une série d’explosions retentirent ; l’armurerie venait de sauter. Le vacarme réveilla Stazia, qui battit des paupières. Elle eut un mouvement de recul en apercevant tous les visages charbonneux tournés vers elle. Elle fixa sa tunique grise, puis balaya du regard la scène surréaliste qui se déroulait autour d’elle.

			—	Où suis-je ?

			—	La ville brûle ! répondit Léo. Élias t’a sortie de la clinique et t’a portée hors des murs. 

			Elle passa une main lasse sur son front, y laissant une marque noire.

			—	Je ne me rappelle de rien… Juste de la cellule… Ils m’ont enfermée là.

			Léo jeta un regard sidéré à Élias qui, lui, dévisagea Augustin.

			—	Elle a été placée en quarantaine par mesure préventive, tenta d’expliquer ce dernier, évasif.

			« Permets-moi d’en douter », songea Élias avec une moue hargneuse, sans pourtant rien mentionner aux autres. Ce n’était pas le moment.

			Près d’eux, de petits regroupements se formaient, des campements de fortune où on reprenait son souffle et où on soignait les nombreux blessés. Les terres cultivées étaient saccagées, envahies par des milliers d’âmes sans toit.

			—	Qu’allons-nous faire ? Nous ne possédons presque plus rien ! dit Léo.

			—	À l’évidence, nous ne sommes pas les seuls dans cette situation, argua Augustin avec un soupir.

			—	Du calme. Nous avons survécu avec pas grand-chose en fuyant le village des peaux-bleues, rappela Élias.

			—	Flora, qu’avez-vous dans votre sac ? demanda Pan Cara.

			La jeune traqueuse fouilla la besace qui ne la quittait jamais.

			—	Mes cartes et quelques documents, répondit-elle. Avec ça, nous parviendrons aisément à retrouver notre chemin vers l’Ouest…

			—	Et j’ai toujours l’autre moitié de la carte sur le dos, maugréa Léo.

			—	Il reste aussi le matériel qu’on nous a confisqué à l’entrée de la ville et qui est gardé avec les blindés, affirma Augustin. Malheureusement, Rozenski a pris une des montures pour retourner à Uthmer.

			—	Donc, il n’y a plus qu’un seul blindé ? Ce ne sera pas assez ! s’exclama Flora.

			Isolée des autres, Syrine pleurait. Elle donnait l’impression de déverser un chagrin refoulé durant une centaine d’années. Du coin de l’œil, Léo l’épiait, ne sachant comment lui venir en aide. Elle avait perdu son havre. Et sans doute bien plus encore. Le garçon s’identifiait à son désarroi.

			Soudain, l’augure se leva, la main sur la bouche. Le garçon suivit son regard et repéra, à travers les nuages de poussière grisâtre, une silhouette imposante émergeant des décombres.

			—	Hé ! Regardez ! s’écria-t-il.

			Couvert de cendre et de débris, Kerwick portait le Ver Bleu dans ses bras. Sur son passage, tous s’écartaient, pétrifiés. La rumeur s’éleva. La légende n’en était pas une.

			Le sbire déposa l’homme-ver sur le sol, près du groupe interloqué. Sur le torse de la créature s’ouvrait une plaie ronde, dont le sang avait cessé de s’écouler. Syrine se précipita auprès de l’archiviste de la ville. Il ne respirait plus.

			—	Je croyais qu’il était immortel… comme moi, murmura Kerwick, la gorge serrée.

			—	Il a livré son message. Il pouvait partir, souffla Syrine.

			—	C’était Paul. Paul Eisner. Mon ami, mon mentor, mon compagnon dans une ancienne vie. Et je l’ai tué, regretta Kerwick en enfouissant son visage entre ses mains.

			L’augure posa une main apaisante sur son épaule.

			Stupéfaite, Stazia s’avança et examina la dépouille étendue sur le sol.

			—	Le Ver Bleu… C’est lui !

			Kerwick lui avait renfilé sa cagoule, évitant ainsi d’exposer son véritable visage – humain et vulnérable – aux autres.

			Fascinée, Stazia scruta le torse robuste, tatoué d’icônes bleues ainsi que d’un étrange animal apode qui se mordait la queue. La peau-bleue fixa ce symbole, les sourcils froncés : elle avait remarqué le même sur l’épaule de Kerwick…

			Elle déglutit en détaillant la queue mécanique, dont le métal bleuté avait sans doute donné son nom au personnage. L’extrémité se terminait par une serpe tranchante, aux pics miroitants. Il s’agissait bel et bien de la créature à l’origine du mythe, celle qui avait donné naissance aux mœurs de son peuple.

			À la fois désillusionnée et déroutée, la jeune peau-bleue s’accroupit pour poser la main sur le corps froid. Elle aurait tant aimé connaître le Ver Bleu, lui parler, lui demander comment était né le mouvement qu’il avait fondé et pourquoi il l’avait quitté si radicalement. Les valeurs qu’il prônait au départ, s’appuyaient-elles sur une réalité ou n’étaient-elles que la fabrication d’une succession de dirigeants aux idées préconçues ? Les peaux-bleues avaient-ils leur raison d’être ? Devaient-ils considérer leur stérilité croissante comme un signe d’échec ?

			Ces questions demeureraient sans réponse. Le Ver Bleu n’était plus.

			Un autre de sa race aurait blâmé Kerwick pour ce meurtre. Pas elle. Cet événement marquait la fin de quelque chose. D’une croyance à laquelle elle n’avait jamais complètement adhéré. La créature n’était pas une divinité envoyée par le ciel, mais bien un humain provenant d’une autre époque. Rien qui justifiait des sacrifices, des offrandes ni des raids insensés sur des villages d’innocents pour lui rendre hommage.

			—	J’aimerais que nous l’enterrions de façon convenable, lança Stazia. Selon les traditions de mon peuple. Même s’il nous avait quittés, il restait un des nôtres.

			—	Oui, il a créé votre peuple, mais il était en complet désaccord avec la voie que vous avez ensuite empruntée, expliqua Syrine. Surtout en ce qui concerne ceux qui ont travesti ses paroles. Voilà pourquoi il s’isolait et ne parvenait qu’avec difficulté à admettre de nouvelles personnes dans son entourage. Pourtant, je demeure convaincue qu’il aurait été reconnaissant qu’on célèbre son passé et sa vie humaine.

			Stazia se tourna vers Kerwick, qui releva le menton. Ils se fixèrent un instant, puis hochèrent la tête ; ils honoreraient la mémoire de Paul Eisner sobrement et dans le plus grand respect.

			[image: 92067.png]

			Un cercle se forma graduellement autour du groupe. Stazia creusait de ses mains nues le sol sec afin d’offrir un tombeau digne de ce nom à celui qu’elle avait prié une grande partie de sa vie. Kerwick, Flora, Léo et Syrine l’aidaient tandis qu’Élias rassemblait des branches sèches pour recouvrir la dépouille. Augustin, lui, s’était éclipsé.

			À l’écart, Pan Cara serrait entre ses poings des ramures mortes, perdue dans ses pensées. Elle ne savait plus que croire. Les Pandéresses ne vénéraient pas le Ver Bleu. Elles n’avaient jamais prêté attention à cette légende qui relevait pour elles du folklore d’un peuple égaré loin de la vérité. Mais quelle était la vérité, la vraie ?

			Avec tout ce que Pan Cara avait appris au cours de cette expédition, plus aucune de ses certitudes ne tenait encore. Les documents de Flora lui avaient déjà prouvé que la déesse était en fait un homme. Et si, à l’instar du Ver Bleu, Pandore s’avérait n’être qu’un simple humain ? Sans pouvoirs particuliers, sans relations divines, sans dessein destructeur. Un personnage né dans une autre époque… Fallait-il que Pan Cara modifie sa foi ?

			Pourtant, le mystère de l’Amblystome, cette pierre d’immortalité que portait le personnage désigné comme Pandore, n’avait pas encore été élucidé. S’il parcourait encore la Terre plus de cent ans après l’Événement, n’était-ce pas une prérogative en soi ?

			Elle se raisonna. Que Pandore soit un homme ou une femme ne changeait rien à ses vertus ni aux paroles prophétiques disséminées au cours du temps. Même si les autorités régissant le culte refusaient de reconnaître que la divinité arborait peut-être une apparence différente de celle véhiculée, Pan Cara ne se laisserait pas ébranler. Ses convictions étaient plus solides que ça.

			De toute façon, au point où elle en était, elle n’hésitait plus à poursuivre cette quête. La vérité se trouvait à sa portée, elle y touchait presque, elle en avait la certitude.

			Elle abandonna ses réflexions et se joignit au groupe, qui portait le cadavre vers son dernier repos. Ils couvrirent la dépouille de branchages, puis l’enterrèrent sous un tumulus de poussière. Syrine eut ensuite la délicatesse d’y déposer des fleurs de courge qui avaient échappé au piétinement.

			Stazia s’agenouilla au pied du tombeau et entonna une litanie dans sa langue natale. Les intonations s’égrenaient, parfois douces, parfois rugueuses. La jeune femme avait choisi une chanson qui racontait l’origine des peaux-bleues plutôt qu’une prière.

			Derrière elle se tenaient les autres voyageurs, silencieux et solennels. À leur grande surprise, Kerwick laissa couler quelques larmes ; pas pour cet être obscur qui l’avait sauvagement attaqué, mais pour son vieil ami. Une série de souvenirs bourgeonnaient dans son esprit, révélant des pans entiers de son histoire. Grâce à sa rencontre avec Paul, sa mémoire pouvait enfin se déployer. Mais avec les réminiscences venaient aussi les regrets. L’impression que le destin aurait pu être différent, mais que les erreurs étaient désormais irréparables.

			De son vivant, Paul était drôle, bon vivant, passionné, érudit. Mais il avait développé un amour fou pour Sarah, ce qui l’avait rendu sombre et mélancolique. Pourtant, rien ne justifiait qu’il en soit réduit à… ça. Une bête, un ermite, enfermé avec ses livres, attendant que l’éternité s’écoule.

			Kerwick leva le visage vers le ciel. Minéra Uthmer l’avait averti que le chemin vers ses origines risquait d’être douloureux. C’était le cas. Et il n’osait imaginer ce qui viendrait ensuite. Il désirait simplement en avoir le cœur net, coûte que coûte.

			En voyant l’inébranlable Kerwick laisser libre cours à son chagrin, un sentiment mitigé envahit Léo. Le garçon se demandait ce qu’il devait penser de la mort de la divinité des peaux-bleues. S’il était en partie de leur race, comment devait-il réagir ?

			Des cris retentirent dans la foule qui occupait les terres de culture. L’instinct poussa d’abord le groupe à regarder en direction de la ville qui continuait de se consumer. Du côté opposé, cependant, de hautes silhouettes étaient apparues à l’horizon.

			—	Merde ! Il ne manquait plus que ça ! maugréa Élias.

			—	 De… des gratte-ciel ? murmura Pan Cara.

			—	Comment allons-nous nous protéger ? Nous n’avons plus aucun moyen de défense ! dit Flora.

			À ce moment, Augustin fendit la masse humaine jusqu’à eux, tenant la bride d’un blindé chargé de deux sacs.

			—	J’ai réussi à soudoyer les gardes du poste d’entrée et à récupérer notre bête, de même que nos effets personnels et nos armes… Si nous partons vite, peut-être éviterons-nous le massacre !

			—	Ce ne sera pas nécessaire, dit Syrine. Les gratte-ciel ne se sont pas manifestés fortuitement…

			L’augure posa la main sur l’épaule de Léo.

			—	Vous êtes leur guide. Ils sont ici pour vous, parce que vous en avez besoin.

			—	Quoi ? s’étonna le garçon. Je… je ne comprends pas !

			Syrine sourit.

			—	Vous avez ce pouvoir en vous. Le pouvoir de les appeler lorsque vous vous trouvez en détresse. Cette tache que vous portez sur votre dos vient avec quelques avantages…

			Frappé de stupeur, le garçon se tourna vers le reste du groupe, qui le fixait, tout aussi interloqué.

			—	C’était donc ça ? s’esclaffa Élias avec incrédulité. Les gratte-ciel qui ont attaqué le fouet cracheur qui s’acharnait sur notre train… et ceux qui ont ravagé le camp des peaux-bleues ! Ça venait de toi ?

			Léo déglutit, catastrophé. Il admettait que ces apparitions relevaient d’une très inquiétante coïncidence… Et si ce don était réel, comment le contrôler ? S’il se fiait aux événements mentionnés par Élias, il semblait que les gratte-ciel surgissaient dès qu’il côtoyait la peur…

			—	Pourquoi sont-ils ici maintenant ? demanda Flora. Nous ne sommes plus en danger !

			—	Non, concéda Syrine. Par contre, vous avez besoin d’eux afin de poursuivre votre quête. Je crois qu’ils acceptent d’être vos montures.

			Léo regarda en direction des géants paisibles qui venaient de s’arrêter aux abords des murs extérieurs pour brouter tranquillement.

			—	C’est bien beau, tout ça… Mais comment grimperons-nous jusqu’au sommet de ces créatures ?

		

	
		
			4

			Les chasseurs de vulnéraire

			Au-delà des collines, les rayons de l’aube se faufilaient entre les nuages de poussière ocre. En recevant cette bise du soleil, Minéra ferma les yeux un moment, apaisée. Elle avait pris place dans une litière de fabrication rudimentaire, attachée au sommet de l’échine courbée d’un blindé. La structure cahotait au rythme des pas de l’animal, empê­chant la voyageuse de profiter d’un sommeil réparateur. De toute façon, elle s’était à peine permis quelques minutes de repos, par solidarité envers Roz, qui guidait la bête devant elle. Puisqu’il conduisait cette mission, le traqueur ne pouvait s’offrir le luxe de s’assoupir.

			Minéra le vit déplier la carte fournie par Sauren pour l’examiner. Il décida de guider la bête à gauche, là où au loin se dessinait le lit d’un cours d’eau, asséché depuis des lustres.

			—	N’est-ce pas un détour ? s’enquit Minéra, brisant un long silence.

			—	Oui. Mais il est impossible d’utiliser un chemin direct : en aval de cette rivière se situe une ancienne installation nucléaire dont le réacteur a fondu après l’Événement… Un marécage radioactif l’entoure sur un rayon de plusieurs kilomètres. D’autres traqueurs m’ont conseillé d’éviter ce secteur.

			—	Pourquoi ?

			—	Ça rend malade. Il paraît que, là-bas, il reste des arbres et de la verdure et que tout semble figé dans le temps. Cela a attiré bien des curieux. Pourtant, le seul contact du sol peut provoquer des sortes de brûlures qui dégénèrent… Et je pense que nous avons assez de problèmes sur les bras pour l’instant !

			Minéra hocha la tête, rassurée quant aux connaissances de Roz. Sa réputation n’était pas surfaite. La chance, ou Pandore, lui avait envoyé ce guide hautement qualifié et compétent pour l’aider à localiser l’endroit où croissait le mélilot.

			—	En passant, où te trouvais-tu avant d’apprendre, pour l’épi­démie ?

			Roz se tourna à demi vers elle, hésitant à répondre.

			—	Je me doute que tu n’étais pas en ville, ajouta Minéra, puisque tu t’es fait prendre hors des murs. Tout le monde à Uthmer savait depuis des jours que les portes seraient fermées éventuellement…

			—	On m’avait envoyé en mission vers Eskamandre. J’escortais Augustin Pryde afin qu’il s’y rende en sécurité.

			Surprise, Minéra écarquilla les yeux.

			—	Et… ça a été le cas ?

			—	Oui. Bien sûr.

			L’amertume transparaissait pourtant dans le ton du traqueur.

			—	Et as-tu croisé en chemin les membres de l’expédition de Pandore ?

			—	Oui. Nous les avons rejoints chez les peaux-bleues. Ils y étaient tenus captifs, mais nous sommes parvenus à les libérer, puis à les conduire sains et saufs en ville.

			—	Tous ? demanda Minéra avec appréhension.

			—	Non. Sun Rhamos a succombé à l’initiation imposée par ses ravisseurs.

			La gorge de Minéra se serra.

			—	Oh.

			Le terrain s’aplanissait au fur et à mesure qu’ils progressaient vers le lit de la rivière. Ils foulèrent encore plusieurs kilomètres avant de l’atteindre. Minéra digéra longuement la nouvelle de la mort de son mentor, le seul à avoir cru qu’elle possédait les capacités nécessaires pour accéder au grade de Sunéa. Au cours de ses études, il lui avait appris toutes les bases du métier, prenant le temps de discuter avec elle, de lui expliquer les différents concepts. Il lui avait ouvert l’esprit à d’autres formes de traitements et à d’autres philosophies de guérison. Grâce à lui, elle avait obtenu un stage à Eskamandre malgré la désapprobation de Sun Marius. 

			—	Et Élias, comment s’en est-il sorti ? se risqua-t-elle, plus tard.

			Les appréhensions – et les précautions – de la jeune femme étaient inutiles : Roz n’en avait rien à faire de sa relation avec Élias. Aux yeux du traqueur, le jeune homme ne représentait pour elle qu’un simple cousin.

			—	Aux dernières nouvelles, il se portait bien.

			Minéra déglutit. Au moins, lui s’en tirait. En revanche, il avait désormais l’amant du Keï entre les pattes.

			—	Pourquoi Augustin se rendait-il à Eskamandre, au juste ?

			—	Il ne me l’a jamais dit. Ce n’était pas une information pertinente à ma mission.

			Les sourcils froncés, Minéra analysa cette réponse.

			—	Je ne te saisis pas très bien, comme personnage.

			—	Ah ? fit Roz, évasif.

			—	D’abord, tu as vendu à Uthmer des documents écrits de la main de Pandore sans les offrir aux Pandéresses, tout en refusant de t’impliquer dans une quête organisée en vue de trouver la déesse. Ensuite, tu as essayé de saboter de façon plutôt pathétique l’expédition qui en a résulté. Ta tentative me semblait désespérée, même… Enfin, tu y as participé indirectement en conduisant Augustin à Eskamandre. Ceci n’a pas beaucoup de sens.

			Après un moment, Roz admit :

			—	Je n’ai jamais voulu entraver la mission. Je voulais mettre Uthmer en garde contre la fille…

			—	Donc, c’était à cause d’elle… Pour empêcher Flora d’entreprendre ce voyage malgré ses compétences évidentes.

			Roz haussa les épaules, agacé.

			—	Tu parles comme si tu la connaissais, maugréa-t-il, bourru.

			—	Dans un sens oui, poursuivit-elle. C’est… c’est ma sœur.

			Le traqueur lui adressa un air perplexe qui la fit sourire : il se laissait rarement surprendre. Il demeura cependant sceptique.

			—	Comment est-ce possible ?

			—	Pour être plus précise, nous sommes demi-sœurs. Nous avons la même mère, mais pas le même père. D’ailleurs, j’ignorais l’identité de mon vrai père jusqu’à récemment…

			Roz sourit à son tour.

			—	J’ai l’impression que je serai encore une fois étonné…

			—	Il s’agit de Hilo Ortiz.

			Le traqueur éclata de rire. Sans être offusquée, Minéra se joignit à son hilarité. La fatigue du voyage avait raison de son sérieux habituel.

			—	Désolé, s’excusa Roz. J’imagine que ça ne peut qu’être vrai… Tu ne blaguerais pas à propos d’un des chiens de garde du grand patron.

			—	Que veux-tu, on ne choisit pas ses parents…

			—	Bien vrai ! Heureusement, je t’assure que tu n’as retenu aucun des attributs physiques de ce cher Ortiz ! se moqua Roz.

			Minéra ignorait pourquoi elle se confiait à lui comme ça ; elle le connaissait à peine. Pourtant, c’était bon de parler à quelqu’un qui venait de l’intérieur des murs d’Uthmer, quelqu’un dont elle n’avait pas peur. Quelqu’un qui n’exerçait aucune emprise sur sa vie et qui ne semblait pas avoir l’intention de profiter d’elle. La jeune femme était sur le qui-vive depuis qu’elle avait été expulsée de la forteresse, et elle n’avait après cela conversé qu’avec un nombre restreint de personnes : Sun Lahar pour le travail, Kingston parce que c’était nécessaire, et Finn, qui s’avérait être la seule âme bienveillante du lot.

			—	Et toi ? reprit-elle. Quelle est ton histoire avec ma sœur ?

			—	À part que je me suis mérité le titre de fils de pute manipulateur ?

			Minéra pouffa.

			—	C’est pourtant elle que tu essayais de faire passer pour une habile magouilleuse.

			—	Voilà pourquoi je suis un fils de pute manipulateur.

			—	Tu l’aimes, c’est ça ?

			Il ne dit rien. De toute façon, cette fille semblait trop perspicace. 

			—	Pour quiconque a vu ton vibrant plaidoyer à Uthmer pour tenter de la reprendre, ça paraissait plus qu’évident, poursuivit la jeune femme, espiègle.

			—	Si tu en as la certitude, je n’ai donc pas besoin de te répondre.

			—	Ah ! Donc, tu n’es pas aussi méchant et opportuniste que tu veux bien le laisser croire…

			—	Et toi, pourquoi as-tu été expulsée ? grommela-t-il, irrité. 

			Il y avait des limites aux confidences. Même à des centaines de kilomètres d’Élias, Minéra ne mentionnerait pas son nom, pour ne pas lui nuire.

			—	Je ne m’entendais pas très bien avec mon grand-père et je n’étais pas d’accord avec sa gestion de la ville.

			Ceci mit fin à la conversation. Alors que le soleil se réfugiait dans la poussière sale qui couvrait le ciel, les voyageurs entamèrent la traversée de la rivière asséchée.
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			Dans sa tranquille activité matinale, Sauren trouva la favela moins inquiétante. Il y avait quelques chose d’apaisant dans cet éveil qui précédait les cohues et les débordements des après-midi surchargés. Les bagarres, les émeutes et les cris. Le lever du jour accompagnait ceux qui montaient leurs kiosques dans le marché, ceux qui suspendaient leur lessive sur des câbles, ceux qui bavardaient et se désaltéraient aux buvettes.

			Quelques corps étendus s’étalaient le long des rues, certains encore confinés dans les profondeurs du sommeil. D’autres… Enfin, Sauren préférait ne pas penser que certains avaient peut-être rendu l’âme au cours de la nuit.

			Déjà familier avec le trajet, le jeune homme entra dans l’établissement de madame Shaw. Aussitôt, la propriétaire se précipita vers lui, parée d’un sourire éblouissant, fière que ce client de marque ait décidé de renouveler l’expérience dans son lupanar.

			—	Je souhaite voir Maëva, dit-il.

			Un ombre de contrariété passa sur le visage bouffi de la femme. Les traces de l’agression de Setenzio perpétrée l’autre jour étaient toujours visibles sur ses traits tirés.

			—	Veuillez me suivre.

			Elle le mena jusqu’à la chambre au bout du couloir et cogna doucement à la porte.

			—	Je sais que tu ne désirais pas recevoir de clients ce matin, mais le jeune monsieur Uthmer est ici pour toi.

			—	Très bien. Il peut entrer.

			Hésitant, Sauren pénétra dans la pièce sombre. Maëva l’accueillit avec une étreinte sincère.

			—	Quelle belle surprise ! Je ne m’attendais pas à te revoir ici ! s’exclama-t-elle.

			—	Je voulais m’assurer que tu te portais bien après… après hier soir, admit Sauren.

			Étonnée par cette démonstration de sollicitude, elle hocha la tête.

			—	Oui ! Je vais bien… grâce à toi ! Je ne te remercierai jamais assez d’être venu à ma rescousse. Si tu ne l’avais pas fait, je serais morte ou, dans le meilleur des cas, expulsée et, alors, seule Pandore sait ce que je serais devenue !

			—	Oh ! Je n’ai qu’usé de mon pouvoir… Toi, tu as démontré un courage exemplaire en sortant de l’enceinte de la ville.

			Il enfonça la main dans le sac de toile qu’il transportait et en sortit une gerbe de petites fleurs coupées immergées dans un pot rempli d’eau. Maëva regarda le bouquet, les yeux écarquillés.

			—	Pour te remercier du service rendu, voici un petit quelque chose… Les anciens, avant l’Événement, donnaient souvent des fleurs en signe de reconnaissance pour une faveur. Et puisque tu sembles tant les aimer…, expliqua-t-il, un peu embarrassé, en désignant la chambre tapissée d’images florales.

			Maëva s’avança et caressa les pétales délicats.

			—	Ce… ce sont des vraies ? Il en existe encore ?

			—	Oui, bien sûr ! Et elles jetteront un doux parfum dans ta chambre. Malheureusement, elles mourront dans quelques jours. 

			La jeune femme les huma, fascinée.

			—	Quelle odeur… merveilleuse ! Je n’ai jamais rien senti de pareil !

			—	Les anciens les aimaient tellement qu’ils en extrayaient des huiles dont ils enduisaient leur peau.

			—	Je… je ne sais pas quoi te dire, murmura Maëva, touchée, en prenant le bouquet.

			Elle dégagea une table des poudres charbonneuses et des argiles rouges qu’elle utilisait pour se maquiller et accorda une place d’honneur aux fleurs.

			—	C’est magnifique !

			Maëva s’élança au cou de Sauren et l’embrassa avec fougue. D’abord surpris par cet élan passionné, il ne put s’empêcher d’y répondre quand une décharge parcourut son corps entier. Il n’avait pas connu un tel sentiment d’exaltation depuis bien longtemps. Peut-être même jamais.

			Elle se décolla un peu de lui, l’observant entre ses paupières fardées, tandis que leurs souffles accélérés s’emmêlaient. 

			—	Devais-tu repartir pour la forteresse ? susurra-t-elle.

			—	Pas immédiatement…

			—	Tant mieux.

			Et elle posa de nouveau ses lèvres sur celles de Sauren.
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			La main couvrant ses yeux agressés par la lumière crue, Minéra leva le menton vers le soleil qui déclinait sur la steppe. Dans le passé, ce territoire avait dû renfermer un sol riche et une flore abondante parsemée de lacs ; il n’en subsistait qu’une étendue aride percée de cratères secs. Ce paysage se prolongea encore sur plus d’une centaine de kilomètres monotones, durant lesquels Roz et Minéra se relayèrent pour dormir un peu.

			La première fois que Minéra se retrouva à l’avant du blindé, elle douta de pouvoir garder le cap. Elle ne possédait aucun sens de l’orientation et tout se confondait dans cette région sans repères particuliers. Roz lui indiqua un mont au loin, petite butte grisâtre, et lui conseilla de se diriger droit vers lui.

			—	Mais… y a-t-il un risque de rencontrer un gargantua ou quelque horrible créature ? s’inquiéta-t-elle.

			—	Pas de gargantuas. Le sol est trop rocailleux et ils ont besoin d’une couverture de poussière assez épaisse pour s’y camoufler. Et le reste de ce qui survit ici est trop petit pour s’attaquer à un blindé. Si tu détectes une menace, le fusil est accroché au flanc, près de la selle. Sinon, crie.

			Il grimpa ensuite dans la litière et s’assoupit aussitôt. Résignée, Minéra prit la bride et guida la bête afin qu’elle maintienne une vitesse constante. Sa propre sœur était une traqueuse d’expérience… Elle-même devait bien avoir quelques aptitudes cachées quelque part !

			Durant les deux heures qui suivirent, elle ne quitta pas des yeux le mont chauve. Celui-ci ne sembla pas s’approcher malgré leur avancée. Derrière elle, Roz ronflait doucement. Il semblait détendu malgré le pli qui lui barrait le front et les cernes qui creusaient ses orbites. Son visage amaigri témoignait également des nombreuses embûches qu’il avait rencontrées durant le dernier mois.

			Minéra reporta son attention en avant. Elle aimait s’imaginer l’histoire de cet homme avec Flora. D’ailleurs, elle aurait souhaité la connaître mieux, cette fille qui était née de la même mère qu’elle. Elle se consolait en se disant que la seule fois où elles s’étaient côtoyées, elles avaient ressenti de la sympathie l’une pour l’autre. Malheureusement, à présent, elles se trouvaient à un monde de distance.

			Minéra s’humecta la bouche, puis, écrasée par la chaleur, elle se confectionna un turban avec un morceau de tissu afin de se protéger un peu du soleil ardent. Après un certain temps, l’astre baissa et prit une teinte enflammée. Les ombres s’allongèrent, façonnant les reliefs du paysage. Hypnotisée par autant de sérénité, Minéra se laissa porter, un instant, les yeux fermés, rafraîchie par la brise nocturne qui s’élevait.

			Soudain, un pincement à son mollet la fit sursauter. Un claquement retentit lorsqu’un objet heurta le baril du fusil accroché près de la selle. Surprise, la jeune femme poussa une exclamation étouffée. Roz se réveilla quand le blindé beugla, incommodé par les projectiles qui pleuvaient sur lui. Les sens en alerte, le traqueur se jeta en bas de la monture et s’abrita contre la bête, aussitôt imité par Minéra.

			—	Je n’ai rien vu ! avoua-t-elle. Qu’est-ce que c’est ?

			Roz risqua un œil sur le côté du blindé et remarqua plusieurs silhouettes bondissant des monticules de pierre où elles s’étaient cachées. Décharnés et dépourvus de vêtements, ces êtres paraissaient humains.

			—	Awé fu zen ! Awé fu zen !

			Une nouvelle salve de cailloux corrobora la menace. Pourtant, les assaillants ne s’approchèrent pas plus. Roz passa sous le blindé et décrocha son arme.

			—	Not zone ! Pas fu !

			—	Ils semblent vouloir communiquer, mais je ne comprends rien de ce qu’ils disent ! déplora Minéra. Quelle est cette langue ?

			—	La même que la nôtre… sauf un peu amochée, expliqua Roz en chargeant son arme.

			—	Tu ne souhaites pas négocier ?

			Pour toute réponse, Roz tira un coup de feu. Des cris résonnèrent. Les énergumènes répliquèrent en lançant encore quelques cailloux, mais avec moins de conviction que la première fois. Rassuré quant à cette faible riposte, Roz s’avança et tira un nouveau coup qui acheva de les disperser.

			Quand l’écho de la déflagration s’éteignit, le silence revint.

			—	Ils sont morts ? demanda Minéra en sortant de sa cachette.

			—	Vois-tu des corps ? ironisa Roz. Non, ils sont plutôt peureux. Et avec les convois d’eau qui passent parfois ici, ils connaissent la puissance des fusils…

			—	Et qui sont-ils ?

			—	Des sauvages.

			—	Des sauvages ? Pourtant, ils sont de la même espèce que nous !

			—	On m’a déjà raconté qu’ils sont issus d’une colonie d’enfants restée isolée à la suite de l’Événement. Ils ont réussi à survivre et à procréer, mais ils ont perdu beaucoup de notions au fil du temps. Ils sont donc retournés à un état plutôt… sauvage. Même leur langue est très rudimentaire. Impossible donc de parlementer avec eux, ils ont été coupés du monde trop longtemps. Et ils invoquent sans cesse un type qui a été crucifié il y a plus de deux mille ans.

			—	Jésus ? Comme dans cette ancienne religion ?

			—	C’est ça. Ils ont élu domicile dans un temple qui lui est dédié et qui tient encore debout, à l’est d’ici.

			—	Surprenant. Et de quoi vivent-ils ?

			Roz secoua la tête.

			—	De prières et d’eau fraîche ? Aucune idée, en fait…

			Comme l’obscurité commençait à gagner le ciel, ils se remirent en route, Minéra devant et Roz à l’arrière, fusil en main, au cas où les sauvages décideraient de rappliquer. À peine une vingtaine de kilomètres plus loin, après avoir gravi une colline, la jeune femme s’exclama :

			—	Peut-être qu’ils protègent ceci ?

			Roz se tourna vers l’avant et demeura bouche bée un instant.

			—	Ce… c’est bien possible, bredouilla-t-il enfin.

			La lumière agonisante donnait un aspect encore plus insolite au champ de verdure qui s’étendait sous leurs yeux. Dans le vent se balançaient doucement une pléthore d’espèces végétales. Minéra éclata de rire devant ce spectacle inattendu et descendit de la monture pour s’élancer vers cette abondance, mains tendues. Elle fendit une mer d’herbes et de fleurs, la caressant, la humant, témoin, pour la première fois de son existence, d’une telle œuvre de la nature.

			Plus prudent, arme sur l’épaule, Roz marchait dans son sillon, jetant des regards incrédules autour de lui. Il n’avait jamais vu auparavant autant de plantes vivantes regroupées dans un seul endroit. Ce paysage exotique évoquait ce que les tableaux accrochés aux murs de son bunker dépeignaient. Une beauté sobre, empreinte de délicatesse, aux couleurs douces. Vert, blanc, jaune, mauve, orange parfois. C’était comme regarder à travers un prisme.

			Consciente que la nuit tomberait sous peu, Minéra indiqua à Roz ce qu’ils devaient recueillir.

			—	Ne prends que ceux-ci, dit-elle en lui montrant des spécimens hauts sur tige, dont les fleurs poussaient en grappes.

			Pendant plus d’une heure, ils coupèrent des gerbes entières, que Minéra rassembla dans de grandes bâches qu’elle enroula autour pour former des ballots et favoriser leur fermentation en chemin. Le soleil couché, ils durent s’arrêter un moment en attendant le lever de la lune. Ils en profitèrent pour se désaltérer et manger au bord d’un feu que Roz alluma à l’écart du champ.

			Dans la lueur des flammes, ils mangèrent un peu de viande séchée que Minéra avait prise dans la dépense de Kingston. Avec tous les efforts qu’elle déployait, elle ne s’était pas gênée pour subtiliser ce dont son compagnon et elle auraient besoin pour le voyage sans solliciter la permission de personne.

			Tandis qu’ils grignotaient, Minéra évita le sujet de Flora, qui semblait trop sensible, et voulut plutôt profiter des connaissances du traqueur.

			—	Puisque tu sembles côtoyer les têtes dirigeantes d’Uthmer, parle-moi de Sloane, demanda-t-elle.

			—	Je n’effectue jamais aucun commerce avec Sloane, même s’il le souhaiterait bien. Trop imprévisible. Le jour où il n’apprécierait plus mes services, je me retrouverais avec un poignard dans le dos. Et je ne le dis pas au sens figuré. 

			—	Uthmer peut se montrer aussi radical, répliqua la jeune femme, amère.

			Roz pouffa.

			—	Ouais… mais Sloane le surpasse là-dessus. Sans exagérer, il s’agit d’un psychopathe narcissique de la pire espèce.

			—	Ma cousine a été achetée par lui.

			Le traqueur secoua la tête en nourrissant le feu.

			—	Pauvre elle. Tu as eu plus de chance.

			—	Je n’en suis pas certaine.

			—	Pourquoi ? Kingston t’a maltraitée ? s’étonna Roz.

			Minéra esquiva la question et répliqua :

			—	Il est borné et tyrannique. Je dois marchander chaque détail avec lui et il ne m’accorde presque rien !

			—	C’est pourtant un négociateur juste. Et, contrairement à Sloane, il ne vit pas dans l’opulence ; il distribue tout ce qu’il a. C’est pour ça que ses hommes et sa communauté le respectent autant. Tu as dû te rendre compte que son côté du faubourg était bien plus équilibré que l’autre.

			La jeune femme haussa les épaules. Elle ne concéderait rien à Kingston : elle l’abhorrait et, surtout, elle détestait leur relation à couteaux tirés.

			—	Oh ! Je te l’accorde, ce n’est pas un personnage facile, acquiesça Roz. Mais, au moins, il est intègre. D’ailleurs, je pensais qu’il serait enclin à t’aider, puisque le Keï t’a expulsée… Depuis toujours, son cheval de bataille est la chute d’Uthmer.

			Minéra jeta un regard agacé à son compagnon pour exprimer le ressentiment qu’elle avait à l’égard de l’usurier. Roz sourit.

			—	Tu le hais et, pourtant, tu fais tout pour le sauver.

			—	Non ! Pas lui ! Pas seulement lui ! Toute la communauté ! s’emporta-t-elle.

			Elle se leva pour mettre fin à l’entretien et se remettre au travail dans le champ. Roz la suivit, machette en main.

			—	Et toi, que peux-tu me dire à propos d’Augustin Pryde ? lui demanda-t-il à son tour. 

			—	Méfie-toi. Il peut te séduire lorsqu’il a besoin de toi et te cracher de son venin dans le cas contraire. Personnellement, il n’a jamais rien tenté contre moi, mais je n’ai pas confiance en lui pour autant. 

			Le traqueur se rembrunit et hocha la tête, taillant les plants de mélilot sur son passage.

			—	Pourquoi ? voulut savoir Minéra. Qu’a fait le charmant amant de mon grand-père ?

			—	Rien de grave, en ce qui me concerne. Toutefois, Uthmer et lui n’ont pas l’intention de payer ta sœur pour l’expédition.

			Minéra suspendit le mouvement de son couteau. Roz l’apaisa d’un signe de la main.

			—	Je l’ai déjà prévenue. Et je suis certain qu’elle parviendra à les déjouer.

			Un objet siffla soudain près de la tempe de la jeune soignante ; elle eut aussitôt l’instinct de se coucher entre les herbes. Roz l’imita.

			—	Merde ! Ils sont revenus ! Ils ne sont jamais aussi persistants d’habitude !

			Le traqueur rampa dans les broussailles jusqu’au feu et récupéra son arme. Il tira dans la direction d’où venaient les cailloux, hélas, dans l’obscrurité, leurs assaillants avaient l’avantage. Il revint vers Minéra et lui demanda :

			—	As-tu récolté assez de ta plante ?

			—	Ça devrait aller… même si j’aurais souhaité en ramener plus encore !

			—	Les sauvages n’aiment pas nous voir rôder ici ! Il faut quitter cet endroit. Charge les ballots sur le blindé, je te couvrirai.

			À l’abri entre les brindilles, Minéra enroula les paquets dans les bâches et les noua. Elle reçut une pierre sur l’épaule, ce qui lui arracha un gémissement étouffé. Elle reprit sa tâche avec encore plus d’ardeur. Roz, de son côté, fit feu à quelques reprises vers le ciel, mais ce stratagème ne semblait plus impressionner leurs adversaires. Avec un juron, il abaissa son arme et visa les ombres mouvantes dans la nuit.

			—	Haizu ! Fan cado, don de Haizu ! Pas a fu ! s’écria une voix avec émotion.

			—	Nous partons, merde ! Nous partons ! répliqua Roz.

			Cette tentative de dialogue ne sembla pas convaincre les sauvages, qui poursuivirent leur attaque. Penchée en avant pour bénéficier du couvert des herbes hautes, Minéra porta les paquets de mélilot jusqu’à leur monture où elle les attacha. Le blindé meuglait, frappé par les cailloux qui sifflaient de partout. Heureusement, l’épaisse peau de l’animal le protégeait des blessures.

			—	C’est chargé ! cria Minéra quand elle eut terminé.

			Roz fit feu une dernière fois et piqua une course vers la monture. Une pierre le heurta en plein front et il s’écroula sur le sol. 

			—	Folur ! Folur !

			Minéra se précipita vers le traqueur, qui se releva, un peu sonné, mais parvint à se remettre en selle sans trop de difficulté. Ses deux cavaliers installés, le blindé reprit le chemin inverse à un pas effréné qu’il ne put maintenir que quelques minutes, déjà fatigué du voyage. Par chance, la menace s’estompa vite et les voyageurs s’enfoncèrent dans la nuit noire.

			—	Ils ne possèdent pas de montures, je ne pense pas qu’ils arriveront à nous suivre, dit Roz.

			—	Tant mieux ! souffla Minéra. Par contre, je me demande pourquoi ils tiennent tant à ces plantes : leur ont-ils trouvé des vertus ? Ils ont l’air misérables, mais peut-être auraient-ils beaucoup à nous apprendre…

			—	Qui sait ? Sauf que personne de ma connaissance n’a jamais réussi à s’asseoir pour discuter avec eux. Ils rendent ça impossible !

			—	Et si nous leur avions pris quelque chose d’essentiel ? C’est déconcertant de penser qu’on pourrait avoir volé ces gens pour en sauver d’autres plus loin. Avons-nous plus de valeur qu’eux ?

			—	Ça, c’est à toi d’en décider. Et il faudra vivre avec les conséquences, conclut Roz.

			—	Ah ! J’y pense ! Ton front, c’est douloureux ? s’enquit la soignante en retrouvant les réflexes de son métier.

			Roz se tamponna le visage avec le fichu qu’il portait au cou. Il sentit le liquide chaud et visqueux l’imbiber. Néanmoins, la blessure semblait superficielle.

			—	Ça ira, je crois.

			—	Je regarderai ça à la lumière du jour. Je recoudrai la plaie si nous arrivons assez vite à Uthmer.

			—	Je vais tenter l’impossible…

			Minéra regarda autour d’eux. Elle distinguait à peine le paysage, même si la lune ronde et brillante en nimbait les contours.

			—	As-tu une boussole intégrée dans le cerveau pour être ainsi capable de te diriger dans le noir ? demanda-t-elle.

			Roz rit.

			—	Peut-être… Mais elle n’est pas aussi efficace que celle de ta sœur !

			—	Je le savais !

			—	Qu’elle est une bonne traqueuse ?

			—	Non, que tu l’aimes, s’esclaffa la jeune femme.

			—	Tu es aussi terrible qu’elle… Maintenant, dors, parce que j’aurai besoin que tu me remplaces au matin.

			Sourire aux lèvres, Minéra se roula en chien de fusil dans l’étroite litière. Elle ferma les paupières, mais ses oreilles demeuraient grandes ouvertes, à l’affût des dangers de la steppe. Elle parvint néanmoins à récupérer un peu, ouvrant parfois les yeux en sursaut, pour s’assurer que Roz tenait bon. Il demeurait fidèle à son poste, droit et inébranlable.

			Quand le ciel se mit à pâlir, la jeune femme se réveilla en entendant un faible gémissement. Elle vit alors Roz s’incliner dangereusement.

			—	Hé ! Ne t’endors pas ! lança-t-elle.

			Sans se ressaisir, il chuta au sol où il s’affala avec mollesse. 

			—	Par Pandore !

			Alarmée, Minéra arrêta la monture et se précipita sur son compagnon. Elle lui tâta le front, les joues et le torse, appréhendant le pire.

			—	Ne me fais pas ça ! Non !

			Elle ouvrit la chemise de l’homme et, à son grand soulagement, elle ne repéra aucune marque de la fièvre violette. La soignante souleva ensuite le fichu qu’il avait utilisé pour se couvrir le front. Il ne perdait plus de sang et la coupure avait coagulé. Rien ne justifiait cette perte de conscience. Elle approcha l’outre du visage du traqueur et l’aspergea d’eau. Il battit des paupières, confus.

			—	Tu t’es évanoui ! Tu es crevé, tu as besoin de repos !

			—	Ce… ça doit être les corniauds, souffla-t-il d’une voix grêle.

			—	Quoi ?

			—	J’ai été empoisonné par une de ces bêtes… Ils m’ont guéri à Eskamandre.

			Minéra secoua la tête.

			—	Cette contamination est presque impossible à renverser. Je le sais, j’ai étudié sous l’égide de Sun Kahn là-bas. La seule chose efficace qu’ils ont découverte, c’est une transfusion sanguine avec un peau-bleue. Dans les rares cas où c’est possible…

			Ahuri, Roz écarquilla les yeux.

			—	Stazia…

			Ignorant la signification de ce nom, Minéra l’aida à se remettre sur ses pieds.

			—	Combien de temps t’ont-ils gardé en observation, à Eskamandre ?

			—	Euh… Deux semaines, environ.

			—	Je suis étonnée qu’ils t’aient accordé ton congé si vite ! D’habitude, il faut au moins un mois de convalescence. Et encore…

			Roz était à peine capable de tenir en équilibre. Minéra poussa un soupir.

			—	Indique-moi la direction à prendre pour regagner Uthmer et je ferai de mon mieux pour que nous parvenions à destination !

			Roz s’installa à l’arrière et Minéra reprit la bride. Devant l’urgence de la situation, elle n’eut même pas l’occasion de douter qu’elle réussirait.
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			Ce matin-là, Sauren se rendit aux combats d’arène avec le cœur plus léger. Sur le chemin qui menait au balcon, il salua connaissances et domestiques, le torse gonflé d’assurance. Oh ! Cela ne l’empêchait pas de voir les innombrables défauts de cette hiérarchie malsaine qui régnait sur la forteresse ; pourtant, un nouvel espoir le motivait à croire à une solution. Il envisageait même la perspective de quitter ces murs…

			La veille, il avait passé l’après-midi en compagnie de Maëva. À faire l’amour, à parler, à vouloir réinventer le monde à deux, à entrevoir l’avenir de façon moins glauque. Il avait acquis la ferme conviction que le changement demeurait possible, que quelque chose de meilleur existait à l’extérieur d’Uthmer.

			Il s’était donc convaincu d’assister au rituel dominical sans rechigner et de poser un regard froid, lointain, sur les batailles. S’immuniser contre cette violence barbare en insérant des images plus optimistes dans sa tête. Ce régime ne serait pas éternel.

			Sur la mezzanine, il croisa Ortiz, qui s’inclina devant lui avec un sourire entendu. Sauren lui rendit sa marque de respect. Ensuite, Setenzio lui adressa un rictus hargneux auquel le jeune botaniste répondit en relevant le menton avec défi. La fourberie dont le sbire avait usé pour déporter Maëva à l’extérieur des murs démontrait clairement que Setenzio faisait sa propre loi dans la basse-ville. Et, comme Sauren avait sauvé « sa pute » du malheureux sort qu’il lui avait réservé, voilà qu’ils se retrouvaient automatiquement en guerre. Au moins, le statut d’héritier de Sauren lui conférait une certaine immunité face aux représailles de Setenzio. Pour l’instant. Et il devrait user d’ingénieux stratagèmes pour protéger Maëva d’une éventuelle vengeance.

			Le jeune homme se dirigea à la place libre à côté de son père. Fidèle à lui-même, Lone Uthmer pelotait une jeune compagne assise sur ses genoux tout en ingurgitant des lampées d’eau-de-vie entre chaque baiser. Sauren fixa un instant son père avec mépris, mais, avec les événements des derniers jours, il comprit que Lone était seulement aussi désespéré que lui. La dépravation dans laquelle il avait sombré constituait sans doute une échappatoire, une évasion de la réalité.

			Sa mère, elle, s’était retranchée dans les derniers rangs du balcon, droguée et le regard vide, indifférente à ce qui se déroulait autour d’elle.

			Sauren s’assit avec un soupir. Lorsqu’il remarqua sa présence, Lone chassa sa conquête du moment d’une claque au derrière.

			—	Alors, quoi de neuf, mon fils ? demanda-t-il, avec son rictus d’ivrogne.

			—	Rien d’intéressant.

			« Rien qui pourrait t’intéresser, du moins », ajouta Sauren dans sa tête.

			—	J’ai pourtant appris que tu fréquentais le bordel, badina Lone. 

			—	Les rumeurs vont vite, lâcha son fils, contrarié.

			—	Eh bien ! Félicitations ! Je commençais à douter que tu aies quelque chose dans ta culotte !

			Sauren pinça les lèvres, insulté. Il ne répondit pas à cette provo­cation.

			—	En passant, quand te réconcilieras-tu avec ta sœur ? Elle m’a raconté que, depuis l’exécution de Dent Noire, tu refuses de lui parler. Qu’as-tu à lui reprocher au juste ?

			Le jeune homme baissa le nez.

			—	Rien, j’imagine.

			Lone éclata de rire et lui asséna une grande claque sur l’épaule.

			—	Tu es trop pur, mon fils ! Ne sois pas si sérieux, la vie n’est pas dramatique à ce point ! D’ailleurs, tu as bien besoin de te faire cirer le tuyau pour te déconstiper !

			Sauren grimaça. Comment pouvait-il avoir quelque chose en commun avec ce picoleur libidineux ? Son père était vraiment un abruti de la pire espèce. 

			À ce moment, Uthmer entra en grande pompe, Yzev à son bras, fière et resplendissante. Elle avait revêtu une robe rouge sang, comme pour rappeller son rôle d’exécutrice.

			La sœur de Sauren avait changé ces dernières semaines ; elle devenait une femme, bien entendu, mais la métamorphose allait au-delà de cela. Ses traits n’étaient plus fins et doux, ils paraissaient désormais façonnés par sa soif de vengeance. Son sourire semblait cruel, ses yeux pétillaient de malice. La lumière s’était éteinte à l’intérieur d’elle pour céder la place aux ténèbres. 

			 Sauren lui lança un regard affligé. Il aurait dû avoir la force de l’épauler à la suite de son agression. L’écouter, lui donner de l’affection, lui montrer que le monde ne se résumait pas à la laideur et à la violence. Mais, en s’isolant, il avait perdu tout contact avec elle. La connexion entre eux était désormais rompue.

			L’ignorant, Yzev prit place auprès du Keï, discourant avec verve d’un sujet qui paraissait la passionner. Le dirigeant appréciait visiblement sa présence, observant la jeune femme avec un demi-sourire amusé.

			Avec amertume, Sauren songea qu’Uthmer le scrutait toujours avec exaspération.

			Les combats furent annoncés par une fanfare tonitruante. Comme chaque semaine, les spectateurs eurent droit à des épanchements de sang plus grotesques les uns que les autres. Le menton reposant dans sa paume, Sauren faisait mine de s’y intéresser, mais laissait vagabonder son esprit ailleurs, loin de cette boucherie.

			Yzev riait à gorge déployée à chaque estafilade, ce qui irritait le jeune botaniste.

			Avant le dernier duel, le plus attendu de la journée, la foule échauffée eut droit à un intermède.

			Cinq personnes entrèrent en scène ; quatre hommes et une jeune femme. Celle-ci avait la peau mate. Ses longs cheveux noirs bouclés volaient derrière elle, à l’instar de son costume vaporeux, qui semblait l’envelopper comme un nuage. Elle avait jailli des coulisses avec plusieurs culbutes impressionnantes et des pas de danse d’une grâce divine.

			Derrière elle, un garçon musclé jonglait avec une multitude d’objets, dont des couteaux, sans se blesser. Les deux plus jeunes, très élancés, effectuèrent des acrobaties mettant en valeur leur souplesse incroyable. Le spectacle éblouissant se déroulait au son d’un envoûtant instrument à cordes, dont jouait avec une grande adresse un homme pâle, aux cheveux d’un blond presque blanc, coiffé d’un chapeau melon orné d’une fleur de tissu. Sa voix chaude s’éleva dans l’arène, ce qui eut pour effet de calmer d’un seul coup l’auditoire, hypnotisé par son charisme. La danseuse accompagna la mélodie de gestes parfaitement synchronisés.

			À la fin de cette prestation-surprise, même Sauren ne put retenir son enthousiasme : tous les occupants du balcon se levèrent en bloc pour ovationner les artistes. Le jeune botaniste se tourna vers Uthmer pour voir sa réaction. Il remarqua que le Keï et Yzev fixaient la piste avec la même lueur avide au fond des prunelles.

			L’ultime combat mettait en vedette le grand favori de cette édition des joutes, Bâton Rouge. Le guerrier costaud à la tignasse rousse apparut sous un tonnerre d’applaudissements. Il tendit vers le ciel sa massue rougie du sang de ses précédentes victimes pour signifier son invincibilité, provoquant des cris en sa faveur. Son adversaire, Le Rapace, un peu plus grand que lui mais très maigre, s’avança dans l’arène, grognant dans son masque de métal qui reproduisait la forme d’une tête de becrochet. Dissimulé derrière son bouclier sur lequel était peint un oiseau de proie disparu, il pointa sa dague en direction de Bâton Rouge et la rixe débuta.

			Bâton Rouge fonça sur son vis-à-vis, enhardi par les encouragements de la foule en délire. Il rata son premier assaut, ce qui lui valut un coup de lame qui le manqua de peu sous la mâchoire. Sans se laisser impressionner, il faucha les jambes du Rapace, qui fut déséquilibré un instant. La massue s’abattit ensuite sur le bouclier d’acier et le vacarme résonna en écho dans tout le cirque. Le Rapace en profita pour taillader la jambe de son antagoniste, qui hurla de rage. Bâton Rouge se releva d’un bond et envoya une bourrade dans le ventre de l’autre, qui se plia en deux.

			—	Il y a longtemps qu’on n’a pas connu un combattant avec autant de conviction que Bâton Rouge ! s’exclama Lone en offrant sa flasque d’eau-de-vie à son fils.

			Sauren l’ignora, trop concentré sur la lutte musclée.

			Effectivement, Bâton Rouge paraissait increvable. Au fil du combat, ses coups s’affermissaient, portaient plus loin et se précisaient. Sauren comprit que son début lent n’était qu’une stratégie pour mieux jauger et fatiguer son adversaire. 

			Le Rapace s’écrasa sur le sol après avoir reçu la massue dans une épaule, qui s’était alors disloquée. Il tentait de se remettre sur ses pieds quand Bâton Rouge le frappa au visage, le dépouillant de son casque. Malgré la distance qui le séparait des concurrents, Sauren eut l’impression de voir ses dents et des morceaux de ses gencives voler hors de la bouche du Rapace.

			Celui-ci leva le bras pour capituler, marquant la fin du combat.

			Le Keï se mit debout et salua le vainqueur, qui fut acclamé par le reste de la foule.

			—	Qu’est-ce qu’ils font avec les blessés ? demanda Sauren à son père. Le perdant de cette joute ne pourra plus se battre pour un long moment, vu son état.

			Lone haussa les épaules avec indifférence.

			—	Pour ce que j’en sais, ils lui colleront une balle entre les yeux…

			Sauren déglutit tandis que le Rapace gémissant, la gueule à moitié déchiquetée, était porté à l’intérieur par deux gardes.

			Bâton Rouge, lui, promena les yeux sur le balcon et se pencha en une révérence moqueuse à l’adresse du dirigeant. Massue dressée, il se retira ensuite, porté par les cris de ses admirateurs.

			[image: 92067.png]

			Kingston était assis sur le banc de métal froid dans l’ergastule, petite cellule munie de deux portes. L’une d’elles menait à la piste.

			Il semblait y avoir été enfermé une éternité. Durant cet insoutenable confinement, il affûtait son arme, il s’étirait, il effectuait des pompes, courait sur place, déliait ses muscles. N’importe quoi pour occuper son esprit. Pour éviter de se laisser gagner par la fébrilité. Par la fatalité.

			Mais cette attente interminable ruinait son optimisme. À ses côtés patientait son masque moulé d’après le crâne d’un animal ancien. Cette puissante créature triomphait autrefois, bien avant l’Événement, dans les arènes. Un taureau, lui avait-on raconté. Une bête féroce qui fonçait sur son ennemi, ses cornes pointant fièrement vers l’avant.

			Les orbites vides du heaume le fixaient. Insistantes.

			Combattre. Combattre. Combattre.

			Quand il enfilait le masque, il se métamorphosait. Il gagnait en confiance et en force. Il incarnait cet animal mythique. Il se permettait de laisser tous ses scrupules derrière lui et de faucher son adversaire sans remords.

			Combattre. Attaquer. Tuer.

			Soudain, dans l’arène, une clameur s’éleva, l’invoquant.

			Son cœur manqua un battement.

			—	Terreur Blanche ! Terreur Blanche ! Terreur Blanche !

			C’était son appel. Son moment. Son destin.

			Il se redressa, dépliant son corps sculpté de muscles gonflés par les entraînements répétés. En saisissant sa lance dont la pointe noire étincelait, il enfila son casque, qui étouffa immédiatement toute crainte, tout doute et toute hésitation.

			Sa vue s’embrouilla. Le goût du sang emplit sa bouche. Il était prêt.

			Avec un claquement sonore, la porte s’ouvrit devant lui et la lumière se déversa dans la cellule.

			D’un pas souple, il s’avança dans l’arène, cercle de poussière gorgé du sang des précédents concurrents. Partout, les applaudissements et les louanges fusaient. Il ne se laissa pas émouvoir et garda le regard rivé sur son adversaire. Celui-ci se tenait dos à Kingston, bras levés pour accueillir les compliments de la foule. Son poing était refermé sur un impressionnant trident doré qui luisait dans le soleil.

			Il se tourna alors.

			C’était Uthmer. Ian Uthmer lui-même. Plus jeune, plus fort, plus redoutable. Un sourire narquois étira ses lèvres en constatant le désarroi qu’il venait de provoquer chez son ennemi.

			Le maître de cérémonie prenait les traits d’Ortiz. Le sbire annonça la bataille qui serait disputée :

			—	Qui gravira les marches de la forteresse ? Qui remportera la couronne ? 

			Kingston se ressaisit et émit un rire sec.

			—	Ainsi soit-il.

			Lance braquée, il chargea en direction de son antagoniste avec un rugissement. Les armes s’entrechoquèrent avec fracas, éclatèrent en morceaux avec un bruit cristallin et s’éparpillèrent dans le sable. Un violent corps à corps s’ensuivit. Uthmer gardait le dessus. Et le sourire.

			—	Tu es impuissant. Je serai toujours bien au-delà de toi. Tu ne m’atteindras jamais.

			Sentant que la victoire risquait de lui échapper, Kingston redoubla d’ardeur. Un filet de cordages grossiers lui tomba alors dessus, piège se refermant sur lui. Il se débattit tandis qu’à l’écart, Uthmer riait à gorge déployée, le dardant avec son trident à travers les mailles. Du coin de l’œil, Kingston vit briller sur le sol la pointe intacte de sa lance fracassée.

			—	Tu n’en as pas encore terminé avec la Terreur Blanche !

			Il empoigna le morceau de métal et le planta dans le torse d’Uthmer. Alors qu’il poignardait son adversaire, aveuglé par la rage rouge qui le consumait, il remarqua qu’il ne s’agissait plus du Keï sous lui, mais d’une enfant d’à peine trois ans. Une petite fille aux cheveux châtains, vêtue d’une robe bleu pâle qui s’imbibait de sang. Étendue sur le sol, elle toussota et du liquide écarlate s’écoula de ses lèvres blanches.

			—	Maman m’a dit que tu me protégerais ! Pourquoi m’as-tu fait mal ?

			Paniqué, Kingston retira son masque pour le jeter au loin et tenta d’éponger la blessure de la fillette.

			—	Je ne voulais pas ! Je n’ai pas vu ! s’exclama-t-il.

			—	Tu es un monstre, un animal, rien de plus. Espèce de salaud !

			Ce fut Minéra qui se releva. Elle était couronnée de fleurs jaunes et blanches de mélilot. La plaie sur son ventre avait disparu et le sang tachait à présent le bas de sa tunique grise, entre les cuisses.

			—	Grand-père, dit-elle au Keï près d’elle, cet homme m’a agressée. Il mérite de passer le reste de ses jours dans l’arène. Et d’y crever.

			—	Oh ! Ma chérie ! Je vais m’assurer que ce fils de chèvre ne quitte jamais l’enfer…

			—	Bien fait pour lui, approuva la jeune femme, fixant Kingston de haut, l’air impérieux.

			L’air d’une madone.

			—	Mais je pensais que tu étais une espionne ! Je croyais que tu avais été envoyée pour semer la pagaille dans le territoire nord, pour contrer les attentats, pour renverser le pouvoir, pour me décapiter ! se défendit Kingston.

			—	Eh bien ! Tu t’es trompé. Tu as violé ma fille ! Ma belle petite fille ! Comment as-tu pu ? pleura la femme devant lui, qui venait de prendre les traits de Célia Uthmer.

			Ce fut Allie qui éclata de rire ensuite.

			—	Tu l’as brisée ? Tu l’as vraiment souillée ? Quel imbécile tu es, Kingston !

			—	Qu’as-tu fait à ma fille, enfant de chienne ? demanda Ortiz, les poings serrés. Qu’as-tu fait ?

			Max Kingston reçut un coup magistral, et il s’effondra dans la poussière.

			À genoux, il pleurait à présent. Comme un petit garçon. Il baissa les yeux sur son corps maigre, décharné, son corps d’enfant de sept ans. Malgré ses épaules déjà larges à cet âge, ses côtes saillaient. Il s’appuyait sur la poutre au milieu de la pièce, dans la maison familiale, et attendait son châtiment.

			—	C’était pas par exprès ! Je le jure ! hurla-t-il.

			—	Chaque fois, tu racontes les mêmes bêtises, Max ! Crois-tu que nous avons les moyens de perdre de la nourriture par ta faute ?

			La culture et l’irrigation des plants de courges n’intéressaient pas Max ; il préférait épier les gardes qui arrêtaient des bandits et assuraient la paix dans la cité. Le garçon voulait devenir comme eux plus tard et promouvoir la justice entre les murs. Pas jardiner, les mains dans un sol avare et ingrat !

			—	Je ne veux pas retourner aux champs ! Je déteste ça !

			—	Comment subviendras-tu autrement aux besoins de ta communauté, mon fils ?

			La lanière de cuir s’abattit sur son dos. Une fois, deux fois, trois fois. Quatre, cinq, six.

			—	Je ne regrette rien ! Votre régime est pourri, gangrené par le vice ! Vous ne perdez rien pour attendre ! Vous tomberez, un jour ou l’autre, avec ou sans moi ! cracha Kingston au rythme des coups de fouet qui lacéraient sa peau.

			—	Tu passeras ta vie dans l’arène ! Tu n’en ressortiras jamais ! Tu y mourras à petit feu ! rétorqua Uthmer.

			À ses côtés, Célia et Ortiz riaient ensemble, se moquaient de sa bévue. Quel idiot ! Il s’était fait prendre comme un imbécile. Il allait le payer. Le payer cher ! Le payer le reste de sa vie !

			Et Minéra applaudissait, satisfaite de sa sentence.
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			—	Il délire à cause de la fièvre ! constata Sun Lahar alors qu’il tentait de maintenir Kingston sur la couche avec l’aide de Finn.

			Hélas, même à deux, ils n’y parvenaient pas. Finn fut catapulté contre le mur et Sun Lahar repoussé violemment. Le soignant se précipita vers la porte.

			—	Mutt ! Viens ici immédiatement ! hurla-t-il.

			Dans la salle commune au-dessous, le colosse posa le tonneau d’eau qu’il portait et grimpa en quelques bonds l’escalier jusqu’à la mezzanine.

			—	Essaie de l’immobiliser, dit Sun Lahar en désignant Kingston. Nous allons tenter de le maîtriser en l’enroulant dans un drap mouillé. Finn, va m’en chercher un !

			Le garçon s’élança hors de la pièce pour trouver une couverture.

			—	C’est étrange…, constata Mutt en tenant fermement les bras de son chef. Les autres malades ne font jamais ça.

			—	Jamais quoi ? s’intéressa le soignant.

			—	Ils ne bougent pas. Plus ils sont malades et plus ils sont amorphes.

			—	Tu as raison. Ça indique peut-être un changement positif dans son état. Mais pour l’instant, il faut le neutraliser pour éviter qu’il ne se blesse !

			Sun Lahar saisit la pièce de tissu imbibée que Finn lui tendit. À trois, ils réussirent à empêtrer Kingston dedans pour l’empêcher de s’agiter encore. Coincé dans la couverture, Kingston se mit à frissonner, ses dents à claquer, son corps à s’arc-bouter.

			—	Non ! Je n’ai pas voulu ! Ne me laisse pas là ! Papa ! Arrête ! répétait-il inlassablement entre ses lèvres bleuies.

			À ce moment, Daven ouvrit brusquement la porte de la chambre.

			—	Que fais-tu ici ? aboya Sun Lahar. Je croyais avoir ordonné que personne n’entre dans cette pièce sans y avoir été invité !

			Avec son calme habituel, Daven répliqua :

			—	Dehors… il y a une émeute. Les gens demandent à voir Kingston. La rumeur dit qu’il serait mort. Nous ne pourrons plus garder sa mala­die secrète très longtemps encore, le territoire est en émoi.

			—	Par Pandore ! jura le soignant. Quand est-ce que Minéra va revenir ?

			—	Si elle revient, lâcha Mutt, sceptique.

			—	Elle reviendra ! déclara Finn, confiant. Pourquoi aurait-elle soigné tous ces gens pour ensuite s’enfuir ?

			Quelqu’un pouffa derrière Daven. Les quatre hommes se tournèrent vers la mezzanine. Ravagée par le manque de sommeil et les traitements constants qu’elle accordait à son fils, Allie rétorqua, bras croisés :

			—	Après ce qu’elle a subi ici, quelle bonne raison aurait-elle de regagner ce territoire ?
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			Hilo Ortiz courait dans les rues encombrées de la basse-ville, ses pas cadencés par les déflagrations qui résonnaient avec une régularité inquiétante. À cette heure, sous le soleil à son zénith, le marché était bondé. L’homme devait contourner les files et esquiver les rickshaws qui circulaient dans cette masse compacte. Les coups de fusil répétés semaient la panique ; la foule qui affluait en sens contraire des détonations rendait l’avancée du sbire encore plus difficile.

			Aux abords du poste de garde, Ortiz découvrit avec horreur l’épicentre du drame. Debout devant une dizaine de corps étendus, Setenzio indiquait à ses hommes d’introduire un prochain groupe de gens. Ortiz demeura bouche bée tandis que les cadavres que son collègue venait de désigner étaient embarqués à bord d’une charrette.

			—	À quoi ça rime ? s’écria-t-il en émergeant de son hébétude.

			Sans le regarder, Setenzio rechargea son arme.

			—	Ils sont infectés.

			Ortiz jeta un œil affolé aux dépouilles et nota effectivement que des veines violacées se dessinaient sur leurs bras et leur visage.

			—	C’est Sun Marius qui t’a demandé de faire ça ?

			—	Il m’a dit de m’occuper de la crise. C’est ce que je fais.

			On obligea trois hommes et deux femmes à s’agenouiller à quelques mètres de lui, le dos tourné et les mains derrière la tête. L’une d’elles sanglotait. Un autre récitait une prière.

			—	Es-tu certain du diagnostic ? Ne devrais-tu pas simplement les expulser ?

			—	S’il faut que j’ouvre les portes pour me débarrasser de cette vermine, on va se retrouver avec d’autres problèmes sur les bras. C’est la meilleure façon d’éviter que la fièvre se propage : l’anéantir à la source.

			Ortiz déglutit. Il pensa à Minéra qui, à l’extérieur des murs, s’acharnait à combattre cette maladie alors qu’à l’intérieur, on liquidait les personnes atteintes sans cérémonie. Et on racontait que les barbares peuplaient le faubourg…

			—	Ça n’a aucun sens ! s’insurgea-t-il. Et si ces gens avaient une chance de s’en sortir ? Les épidémies ne tuent jamais la totalité d’une population ! Sun Marius n’a-t-il pas parlé d’un remède ? N’a-t-il rien essayé ?

			—	Non. Et qu’est-ce que ça peut te foutre ?

			Ortiz pinça les lèvres. Argumenter avec Setenzio était aussi laborieux et inutile que se battre contre un mur de pierre. Cet enfant de chienne semblait dépourvu de sentiments. Pour lui, tuer ne suscitait aucune émotion… sauf peut-être du plaisir.

			En secouant la tête, Ortiz tourna les talons, déterminé à rapporter ce déplorable carnage au Keï. Il fallait à tout prix arrêter ce bain de sang. Ortiz assumait son rôle de chien de garde et effectuait le boulot sans poser de questions, mais il y avait des limites. Un massacre ne permettrait pas à l’ordre de revenir dans la ville, au contraire. Ces meurtres risquaient plutôt de mener à une chasse aux sorcières qui emporterait dans son sillage un tas d’innocents tout en instaurant un climat de terreur. Bien vite, cela tournerait à l’anarchie. Uthmer entendrait raison. Enfin, Ortiz l’espérait.

			Sur le chemin de la forteresse, il entendit de nouveaux coups de feu, ce qui le força à marcher plus vite.
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			Minéra fut soulagée de voir apparaître entre les collines la silhouette en flèche noire d’Uthmer et le fouillis d’habitations qui s’agglomérait à son pied. À l’écart du faubourg, un charnier brûlait encore, jetant une nuée grise sur le paysage.

			La jeune femme soupira. Elle s’était précipitée pour chercher le remède à la fièvre violette et pour revenir rapidement, alors qu’elle aurait pu profiter de l’occasion pour s’évader et gagner une autre ville. Elle doutait pourtant que Roz aurait consenti à l’y conduire puisqu’elle n’avait pas un litre à lui offrir. Et seule, sans aucune connaissance de terrain, elle n’y serait pas arrivée.

			Elle admettait ne pas avoir réellement envisagé de fuir. Avec cette maladie horrible qui ravageait la population, elle s’était sentie interpellée, investie d’une mission : celle de soigner ce peuple désespéré. Un jour, son altruisme la tuerait sans doute.

			Derrière elle, Roz dormait. Il s’était réveillé quelques minutes un peu plus tôt, alerté par son instinct, pour lui indiquer de bifurquer car elle se dirigeait droit vers l’ancienne centrale nucléaire. Une fois le parcours du blindé redressé, le traqueur avait sombré de nouveau dans un sommeil agité.

			Minéra le détailla. Sans son haut-de-forme, le visage détendu, il perdait de son arrogance et semblait presque vulnérable. Il n’était peut-être pas aussi maître de lui qu’il aimait le paraître.

			Dès qu’elle pénétra dans la zone nord, Minéra constata que l’atmosphère s’y était grandement détériorée depuis son départ. Les rues vides, désertées la troublèrent.

			Elle lut sur un mur de briques tenant encore debout une phrase peinte en noir :

			« Pandore revient jeter sa colère sur nous. »

			Étrange que, dans un lieu où la grande majorité des gens étaient illettrés, quelqu’un se soit donné la peine d’écrire ce message porteur de désespoir. Minéra frissonna, puis resserra les poings sur la bride de sa monture. La situation s’était-elle dégradée à ce point en deux jours à peine ?

			En avançant entre les abris et les cambuses, la jeune femme voyait parfois apparaître des visages hagards aux fenêtres. Plusieurs citoyens s’étaient barricadés chez eux pour éviter tout contact avec les malades. Une bien bonne initiative, approuva la jeune femme. Dans des contenants de métal, çà et là, brûlaient les effets personnels ayant appartenu aux défunts.

			Un silence lourd régnait.

			En approchant du bunker, Minéra sentit ce calme céder graduellement la place aux cris et au chaos. Des centaines de contestataires se pressaient aux portes du repaire de Kingston pour réclamer qu’il leur adresse une allocution.

			Cette agitation tira Roz de sa torpeur.

			—	Que se passe-t-il ? demanda celui-ci en clignant des paupières.

			—	Je ne sais pas encore, mais j’ai l’impression que la panique s’installe. S’ils ne savent pas déjà que Kingston est atteint, ils le découvriront vite ! Ce sera l’anarchie !

			Minéra guida la monture dans les rues étroites et bondées. Si Roz et elles voulaient rejoindre le bunker, ils devaient demeurer en selle, sans quoi ils seraient engloutis par la foule déchaînée. Les blindés étaient si imposants qu’aucun attroupement ne pouvait leur tenir tête. Malgré cela, l’animal paisible meugla avant de s’immobiliser, effrayé par l’agressivité des protestataires. Minéra l’aiguillonna à plusieurs reprises, mais l’animal resta figé.

			Des projectiles de toute sorte se mirent ensuite à pleuvoir dans leur direction. La jeune soignante leva les mains pour protéger son visage d’une pierre. Dans la litière, Roz attrapa son fusil et tira deux coups dans les airs. Avec des cris, la foule se dissipa un bref moment. Minéra encouragea sa bête à profiter de ce répit pour avancer.

			Elle signala leur arrivée aux hommes de Kingston à grands gestes. Daven, qui tentait sans succès de s’adresser à la cohue, la repéra avec une lueur d’euphorie au fond des yeux.

			Ses collègues repoussèrent alors la foule pour ouvrir un corridor jusqu’à l’entrée du bâtiment.

			—	Personne ne doit savoir, pour les herbes ! souffla Roz dans le dos de la jeune femme.

			Elle allait demander pourquoi, puis comprit que si les gens apprenaient que leur chargement avait un quelconque rapport avec un remède, ils se lanceraient sur les ballots pour les éventrer. Et ils ne sauraient même pas quoi en faire ensuite. 

			Soudain, une main se referma sur la cheville de Minéra et l’attira dans la masse grouillante. Prise de panique, la jeune femme tenta de remonter à la surface, étouffée par les visages défigurés par le dépit et la rage qui se penchaient sur elle.

			—	Sorcière !

			—	C’est bien typique d’une noble, de fuir quand on a besoin d’elle !

			—	Où étais-tu, salope ? Mon fils est mort hier à cause de toi !

			Minéra reçut un coup de pied dans les côtes et un autre dans les jambes. Des détonations résonnèrent alors et deux de ses agresseurs s’effondrèrent. Les autres s’écartèrent aussitôt. Roz aida Minéra à se redresser. Sonnée, elle suivit ceux qui la menaient vers le bunker. Des balles de fusil sifflèrent dans l’émeute, entraînant des pleurs et des gémissements déchirants.

			Dès que la porte fut refermée sur cette rébellion, Minéra s’appuya contre le mur et tenta de contenir les tremblements qui parcouraient son corps. Un cri retentit à l’autre bout de la pièce.

			—	Minéra ! Je savais que tu reviendrais ! s’exclama Finn.

			Il s’élança vers elle et l’accueillit avec un câlin. Comme un enfant qui retrouve sa sœur. Sun Lahar s’approcha, l’air grave.

			—	Avez-vous trouvé ?

			Minéra hocha la tête, puis, en prenant conscience que les ballots étaient toujours attachés sur le blindé, elle se tourna vers Roz.

			Celui-ci apaisa ses craintes.

			—	Les hommes dehors ont promis de rentrer notre matériel.

			—	Tout a été préparé avant votre arrivée, tel que vous me l’aviez demandé, commença Daven avec un rare enthousiasme. Grâce à vos recommandations et à celles de Sun Lahar, ainsi qu’aux notes rédigées par ton cousin, Minéra, nous sommes prêts à produire la teinture en plus grandes quantités. Il nous manque seulement quelqu’un qui sache faire fonctionner un alambic, car notre distillateur est tombé malade.

			—	Je sais comment, assura Roz.

			Minéra inspira une longue bouffée d’air afin de se ressaisir. Elle n’aurait pas le loisir de se reposer ni de céder à l’apitoiement ; ils vivaient une course contre le temps.

			—	Emmenez-moi voir Kingston, demanda-t-elle.

			Sun Lahar l’entraîna à sa suite, commentant les développements des derniers jours.

			—	Il n’est pas revenu à lui encore et la fièvre le rend agité et erratique. C’est peut-être une bonne nouvelle, étant donné que les autres malades ont tendance à sombrer dans la catatonie…

			—	Et son cœur, il tient bon ?

			—	Son sang ne semble pas s’être épaissi, mais je ne peux rien garantir de plus. Nous ne sommes pas outillés pour mesurer ce genre de chose.

			Une fois sur la mezzanine, Minéra s’introduisit dans la chambre avec appréhension. Si le chef du territoire nord y passait, les citoyens auraient une bonne raison de se soulever.

			Kingston reposait sur la couche, enroulé dans un drap mouillé. Son visage s’était creusé, des cernes violacés entouraient ses yeux. Des cheveux et une barbe naissante ombraient son crâne et ses joues, le rendant presque méconnaissable.

			Minéra lança un regard anxieux au soignant. Si l’état de Kingston s’améliorait, ce n’était pas assez rapide.

			—	Il faudrait s’adresser aux habitants de la zone pour calmer un peu la grogne, recommanda-t-elle. À l’heure qu’il est, ils se doutent que quelque chose ne tourne pas rond. Nous devons absolument les convaincre que, même si leur chef ne peut gouverner, le reste de la structure continue de fonctionner.

			Sun Lahar pinça les lèvres, amer.

			—	J’ai essayé. Pas facile de faire passer un message en pleine hystérie collective. Et qui est assez crédible pour parler au nom de Kingston ?

			—	Je le ferai si vous me secondez, consentit Minéra.

			Sur le pas de la porte derrière eux, ils entendirent un sanglot. Ils se tournèrent dans cette direction et aperçurent Allie qui pleurait à chaudes larmes, incapable de prononcer un mot. D’un geste, elle désigna sa chambre. La gorge serrée, Minéra se précipita hors de la pièce et se rendit au bout du couloir. 

			Non, impossible ! Le pauvre Milo ! Il ne pouvait avoir succombé ! 

			Elle eut un choc en découvrant l’enfant assis sur le bord de son lit, toujours plus rachitique et pâle, néanmoins bien vivant. Il releva de grands yeux brillants vers elle et dit d’une voix rauque :

			—	J’ai faim !
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			Minéra avait pleuré de joie en apercevant le petit Milo remis de la fièvre violette : une première victoire contre le virus. À sa connaissance, le garçon – qui ne représentait pourtant pas un exemple de bonne santé avant de tomber malade – était le seul à s’être rétabli. Et il y était parvenu avec l’aide du remède à base de mélilot concocté par Sauren. Cela signifiait donc que guérir devenait possible et que la mystérieuse plante y était pour quelque chose. En bref, l’espoir existait toujours.

			L’agitation et les cris à l’extérieur la rappelèrent vite à l’ordre.

			—	Nous n’aurons pas le temps de préparer la teinture qu’il nous faut s’ils mettent tout à sac ! grommela Sun Lahar.

			—	Il est impossible de s’adresser à cette foule en délire ! glapit Daven.

			—	J’y vais, les rassura Minéra. Je suis certaine qu’il y a moyen de faire entendre raison à ces gens. Ils ne sont pas fous, seulement démunis et énervés. Si on leur explique la situation, ils se calmeront.

			—	Essaie toujours, soupira Sun Lahar, dubitatif.

			La jeune femme regagna le rez-de-chaussée. Près des alambics, Roz donnait des instructions à deux élèves tout en s’appliquant à étancher les joints des nombreux tuyaux qui fuyaient. Heureusement, Minéra n’avait pas eu à le convaincre de leur prêter main-forte ; il s’était lui-même porté volontaire.

			Tout le monde s’affairait dans le quartier général. Personne ne flânait. Les hommes de Kingston n’ayant pas succombé à la maladie initiaient les recrues, qui se voyaient vite assigner différentes tâches. Et le bourdonnement incessant dans la grande pièce donnait à croire que le système fonctionnait. Ce bilan encouragea Minéra.

			Elle demanda à Mutt s’il était possible de lui monter un caisson ou une estrade devant la foule dehors.

			—	Pourquoi ne vas-tu pas sur la grande place pour prononcer ton discours ? lui proposa-t-il.

			Minéra secoua la tête.

			—	La foule m’empêcherait de m’y rendre. Et c’est là où Kingston exécute les bandits… Je souhaite m’adresser à la population dans un endroit plus neutre. De plus, je ne veux pas m’élever trop haut, de peur que les gens aient l’impression que je me pense supérieure à eux.

			Mutt sourcilla devant cette requête étrange et lança un regard interrogatif à Sun Lahar.

			—	Fais ce qu’elle dit, ordonna le soignant. Ses idées sont souvent singulières, mais je ne peux pas nier qu’elles ont tendance à fonctionner…

			Ils transportèrent une des tables qui trônaient dans la salle commune et la posèrent devant la porte. Des hommes armés se placèrent tout autour et Minéra souleva le bas de sa tunique pour grimper sur sa plateforme improvisée. Daven et Sun Lahar se hissèrent à leur tour derrière elle.

			Hélas, tel qu’elle le craignait, dès qu’elle se présenta, une salve d’objets fut projetée vers elle. Quand les coups de feu retentirent de nouveau, Minéra posa la main sur l’épaule de Mutt pour qu’il demande à ses hommes de cesser de tirer. 

			—	Arrêtez ! Arrêtez ça ! Personne n’a besoin d’être blessé ! Les problèmes sont déjà assez nombreux…

			Elle se redressa, les mains tendues devant elle en signe d’apaisement.

			—	Calmez-vous ! Cette rébellion n’a aucun sens et elle ne mettra certainement pas fin à la maladie !

			—	On veut voir Kingston, l’enfant de chienne !

			—	Ce lâche a fiché le camp ou quoi ?

			Puisque le dialogue semblait maintenant établi entre Minéra et les citoyens, elle reprit son souffle et lança, d’une voix forte :

			—	Non, il n’est allé nulle part. Et vous n’êtes pas idiots : si vous ne le voyez plus, vous devez vous douter que c’est parce qu’il a contracté la fièvre violette, lui aussi. Mais nous avons de bonnes raisons de croire qu’il est en voie de guérison et qu’il reprendra le pouvoir d’ici peu.

			—	Qu’est-ce qui le prouve ?

			—	Nous avons découvert un moyen qui peut aider certaines personnes à se débarrasser d’un des symptômes, expliqua-t-elle en pesant bien ses mots.

			Il ne fallait surtout pas verser dans un optimisme démesuré.

			—	On ne comprend rien à ce que tu dis !

			Elle savait qu’il lui fallait vulgariser, car elle parlait à des gens ayant très peu d’instruction.

			—	Il existe un produit qui peut sauver quelques personnes, reprit-elle. Nous travaillons fort à en produire de grandes quantités. Malheureusement, il ne s’agit pas d’un remède miracle. Car soyez assurés qu’il n’y aura pas de miracle ici : je ne suis pas Pandore !

			La foule devint attentive.

			—	Nous ne pourrons pas guérir chaque personne touchée par le mal, malgré toute notre bonne volonté ! Pourtant, il y a une lueur d’espoir. Et c’est ce que nous avons de mieux. Si vous nous laissez un délai raisonnable, nous serons sans doute en mesure d’offrir un traitement expérimental aux patients.

			—	Mon mari est en train de mourir ! Je n’ai pas de temps !

			—	Je sais, je sais ! Nous sommes tous vulnérables, car nous ne savons pas ce qui rend certains individus malades et d’autres, non. Je peux être emportée dès demain par ce fléau. Ou je peux succomber à un projectile qui me sera lancé. Je ne suis pas au-dessus de vous, j’ai les mêmes appréhensions, les mêmes faiblesses. J’aimerais faire plus vite, mais le contexte m’en empêche. Et je le répète, ce produit ne fera pas effet sur la totalité des gens atteints par le virus. En attendant, le mieux est de rentrer chez vous et de vous isoler si vous n’êtes pas malades. Éviter les contacts avec ceux qui ont la fièvre. Les rations vont continuer à être distribuées et, lorsqu’il sera prêt, nous administrerons le remède aux souffrants. Pour l’instant, nous espérons seulement que la situation ne dégénère pas plus.

			—	Pourquoi ne nous donnez-vous pas le remède s’il y en a un ? Pourquoi est-ce que ce fils de chèvre de Kingston devrait en recevoir plus que nous ?

			—	Attention ! Il ne s’agit pas d’une panacée ! avertit la jeune femme. Puisque la substance n’avait pas encore été ingérée par des humains, il a fallu évaluer les doses à distribuer. Nous avons effectué des tests, nous avons pris des risques et, jusqu’à présent, ça semble marcher. Mais nous n’avons aucune certitude. Si le produit est mal utilisé, il peut aussi bien vous tuer. Je vous implore donc d’attendre, d’être patients, et d’avoir confiance en nous. Nous voulons guérir les malades autant que vous. Et quand ce sera le moment, il y aura du remède pour tout le monde.

			Ce n’était peut-être pas l’entière vérité, cependant elle n’avait pas le choix d’embellir la réalité pour consoler les esprits échauffés.

			Une rumeur parcourut la foule. Plusieurs décidèrent de tourner les talons. L’attroupement se dissipa doucement et Minéra soupira. Daven lui adressa un petit sourire en coin et Sun Lahar, un hochement de tête approbateur. Elle avait réussi à transmettre son message.

			Mais combien de temps rassurerait-il la population ?
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			Posté à la fenêtre de la serre, Ian Uthmer dominait la ville et la balayait d’un regard furieux. Le chaos régnait. Des incendies brûlaient un peu partout, des coups de feu retentissaient, les morts se comptaient déjà par centaines. La situation dérapait de jour en jour et il semblait impossible de l’endiguer. 

			L’homme sentit une présence dans son dos. Un garde se racla la gorge et annonça :

			—	La Devineresse est ici pour vous voir.

			—	Fais-la entrer, ordonna le Keï sans se détourner de la scène de désolation qui se déroulait à ses pieds.

			La grande femme entra d’un pas déterminé et abaissa son capuchon, dévoilant une expression de colère.

			—	J’espère que vous vous rendez compte que ce fléau a été créé par votre faute ! Vous avez insulté Pandore en envoyant votre bande d’hérétiques à ses trousses ! Elle exerce maintenant sa vengeance sur nous !

			Contrarié, Uthmer soupira avant de pivoter sur lui-même pour l’affronter.

			—	La fièvre existait avant le début de la quête.

			—	N’essayez pas de minimiser l’impact de votre projet sur le peuple. Nous payerons tous très cher cette idée ridicule que vous avez eue.

			—	Peu importe ce que vous en pensez, ça ne changera rien ! Si vous n’avez pas de remède à me proposer, retournez prier dans votre temple !

			—	Justement, il regorge de fidèles venus chercher du réconfort. Nous n’avons plus de place pour les accueillir ni pour les soigner ! Et vos gardes ne font que les abattre comme des bêtes dès qu’ils les savent malades. Cette situation doit cesser ! Qu’attendent vos soignants pour ouvrir une clinique et soulager les pauvres gens ?

			—	Ils y travaillent.

			—	Le nettoyage sauvage dont j’ai été témoin n’en donne pas l’impression !

			—	Sortez ! Je n’en ai rien foutre de vos discours ! C’est moi qui dirige ici !

			Outrée, la Devineresse leva le menton.

			—	Vous êtes ivre de votre pouvoir, Ian Uthmer. Mais votre emprise tombera un jour, que ce soit par la main de Pandore ou de ce peuple que vous négligez.

			Elle tourna les talons et disparut prestement. Ulcéré, Uthmer abattit son poing sur la table. Cette fanatique avait raison à propos d’une chose : que fricotaient Sun Marius et sa bande d’incompétents ? Le soignant en chef assumait la charge de presque vingt apprentis… Comment se faisait-il qu’aucun d’entre eux ne soit encore parvenu à trouver une cure à l’épidémie ? Le temps s’égrenait, la poussière s’écoulait dans le sablier, et il n’en resterait bientôt plus un seul grain.

			—	Allez me chercher Sun Marius immédiatement ! commanda le Keï à un garde debout près de la porte.

			Celui-ci déguerpit dans le couloir.

			Le soignant en chef se présenta peu de temps après sur le seuil. Il salua le Keï avec une courte révérence.

			—	Qu’est-ce que vous fabriquez, tes apprentis et toi, dans le cabinet ? aboya Uthmer.

			—	Je vous assure que nous déployons tous nos efforts pour dé­­couvrir un traitement approprié à cette regrettable affection.

			—	Regrettable affection ? On ne parle pas d’un rhume, Marius, mais d’un foutu fléau qui est en train de décimer ma ville pendant que vous êtes tous assis sur vos derrières à théoriser !

			—	Nous avons exploré plusieurs pistes ; hélas, elles ne se sont pas révélées concluantes. Les saignées, les remèdes déjà existants, même les transfusions sanguines. Plusieurs de nos cobayes sont morts. Ceci ne ressemble en rien à ce que j’ai pu voir au cours de ma carrière. Et, selon nos recherches, la maladie ne semble pas prendre sa source chez les humains ; elle serait plutôt issue de la nouvelle faune. Ou de la nouvelle flore. Ce qui me pousse à croire que c’est peut-être de ce côté que l’on trouvera notre réponse. Comme vous le savez, nous avons dépêché trois hommes vers Eskamandre pour obtenir leur avis à ce sujet. Le seul d’entre eux qui est revenu a été trouvé devant le portail ce matin, déshydraté et mal en point. Il a raconté que la cité a été rasée par un violent incendie aux origines inconnues. Donc, aucun espoir ne peut venir de là…

			Uthmer fit volte-face. Que signifiait cette histoire ?

			—	Pourquoi n’ai-je pas été informé de la situation d’Eskamandre plus tôt ?

			—	Parce que le messager a été traité sur-le-champ et que je n’ai pas trouvé de moment pour me libérer avant…

			Puis, en un flash, Uthmer se rappela la mission vers Pandore : le groupe devait effectuer une escale à Eskamandre. L’expédition était-elle compromise ? Augustin avait-il survécu ? Le Keï avait l’impression qu’assailli par le malheur, le monde était sur le point d’imploser, le détruisant du même coup.

			Eskamandre détruite… Comment était-ce possible ? 

			Ces nouvelles préoccupantes provoquèrent le tremblement de ses mains. Même si Sun Marius connaissait tout de son état, le Keï s’efforça de dissimuler sa détresse et de conserver son aplomb ; il avait traversé assez d’épreuves dans sa vie pour être difficile à abattre. Pour l’instant, cette damnée maladie primait sur le reste. 

			—	Quelque chose pourrait-il vous aider à avancer plus vite dans vos recherches ? s’enquit Uthmer avec un soupir.

			—	Setenzio a déjà répondu à ma demande de m’amener de jeunes malades à un stade précoce. Nous effectuons présentement des tests sur ces patients et j’ai confiance que nous trouverons d’ici peu un moyen de les guérir.

			Uthmer sourcilla. Voilà sans doute une pratique que Minéra aurait jugée immorale. Mais, comme le dictait l’adage des anciens, aux grands maux, les grands moyens…

			Le Keï s’éloigna de son interlocuteur et marcha jusqu’à un impo­sant meuble de bois, sur lequel était posée une boîte d’argent terni, sertie de pierres précieuses.

			—	Il faut simplement comprendre l’origine de la maladie, poursuivit Sun Marius. Par exemple, a-t-elle été engendrée par l’ingestion de la viande impure des néo-animaux ? Ou est-elle due à la morsure de l’un d’eux ? Et pourquoi est-elle apparue maintenant ?

			Déterminé à prendre les choses en main, Uthmer ouvrit le coffre. Dans un tel contexte, personne ne pouvait déroger à ses fonctions et se laisser aller au fatalisme. Surtout pas à la paresse. Il se tourna, fusil au poing. Sun Marius sursauta.

			—	Peu importe tes raisons, dit le Keï en s’avançant vers lui. J’ai l’impression qu’on a déjà eu cette conversation. Je t’ai accordé une première chance. Voici la deuxième. Il n’y en aura pas de troisième. Ce serait le bon moment pour toi d’arrêter d’inviter des soubrettes la nuit, dans le cabinet, et de magner ton cul pour mettre fin à l’épidémie. Toi et ta bande de novices travaillerez jour et nuit pour trouver ce remède. Sinon, je te jure que la maladie n’aura pas le temps de te rattraper avant que j’en aie fini avec toi.

			Tétanisé par la gueule noire de l’arme qui s’ouvrait devant lui, Sun Marius s’inclina vivement et tourna les talons.

			Uthmer abaissa son revolver en secouant la tête. Sa conscience lui soufflait qu’il n’avait sans doute pas gardé le bon soignant à la tête de la clinique. Malheureusement, il avait envoyé Sun Rhamos à des milliers de kilomètres de la cité. Peut-être même était-il mort. 

			Le Keï replaça l’arme dans le coffre. Peut-être qu’il aurait dû presser sur la détente. L’avenir lui confirmerait s’il avait eu raison de laisser la vie sauve à Sun Marius.

			Pour le moment, il devrait se montrer fin stratège pour calmer la foule désespérée de la basse-ville. Sa défunte femme Alla lui avait déjà conseillé de divertir la populace en temps précaires. Paroles sages venant d’une femme d’une étonnante lucidité. 

			Uthmer préparerait donc, avec cérémonie et démesure, le dernier combat d’arène. Ce duel opposerait Bâton Rouge et Brute de Fer afin de déterminer le grand gagnant de la saison, celui qui aurait droit à sa liberté. Ironique cependant de constater que, ces derniers temps, la liberté semblait sans doute plus dangereuse qu’un séjour à l’inté­rieur de la geôle…

			La fébrilité qu’engendrerait le spectacle changerait les idées de plusieurs de ces demeurés et donnerait une chance aux soignants d’enfin produire un remède efficace. Enfin… si tout se passait tel qu’il le souhaitait.

			Yzev choisit cet instant pour s’introduire dans la serre, habillée et coiffée comme pour une grande réception malgré les circonstances. Elle se vautra dans un fauteuil et gémit :

			—	Ah ! Ces journées sont si ennuyeuses ! Chacun reste confiné dans ses quartiers et il n’y a rien à faire !

			Le Keï l’observa un moment. Elle semblait inconsciente de la gravité du drame qui ravageait la basse-ville. Ou peut-être que cela lui importait peu. Puisqu’elle n’avait à peu près jamais mis le nez hors de la forteresse en dix-huit ans, le sort des habitants de la cité devait lui être égal.

			—	La fièvre qui court ne t’effraie pas ? s’intéressa son aïeul.

			La jeune fille haussa les épaules.

			—	Les soignants affirment que c’est une maladie de vermine. Pourquoi est-ce que je m’inquiéterais ? Pandore effectue un ménage parmi ces parasites qui vivent en bas. Ça ne nous concerne pas.

			Le Keï hocha la tête, impressionné par la candeur de cette réponse.

			Le détachement et le dédain de sa petite-fille pour ce qui provenait de l’extérieur faisaient pourtant d’elle une alliée solide. Elle ne lui tournerait jamais le dos pour défendre la masse, elle ne le trahirait pas en faveur d’idéaux qu’elle ne comprenait pas. Yzev représentait donc sa seule héritière valable. Sauren, ce froussard idiot, myope et fragile de surcroît, ne valait rien.

			Le Keï prit le jeu d’échecs qu’il conservait précieusement dans son armoire d’antiquités et le porta jusqu’à la table près d’Yzev.

			Les pièces avaient été taillées dans du marbre et de l’obsidienne. Dans chaque camp, les pions avaient la forme de poissons ; les tours, de branches de corail ; les cavaliers, d’hippocampes ; les fous, de scaphandres ; la reine, d’une sirène et le roi, de Poséidon lui-même. Tous des éléments qui appartenaient au passé. Dans certains cas, à un imaginaire lointain ; dans d’autres, à une faune et à une flore perdues, à des espèces que l’homme avait vues s’éteindre à jamais. 

			Uthmer avait trouvé ce jeu alors qu’il était encore un adolescent et qu’il arpentait les rues désolées d’une cité déserte. La vitrine d’un commerce avait été fracassée – comme la majorité des fenêtres de la ville – et son intérieur, pillé et incendié. Il s’agissait d’un magasin de jeux, luxe qui n’avait pas sa place dans un monde post-apocalyptique. Dans les décombres, il avait déniché l’échiquier, dont une partie avait été noircie par le feu, et le reste des pièces, éparpillées au peu partout. Il avait pris le temps de les chercher et de les déposer dans la boîte, sous le plateau. C’était la seule possession qu’il avait transportée d’un bout à l’autre de ses errances.

			Sa mère lui en avait appris les règles ; elle-même avait été une joueuse habile et féroce. Ensuite, il avait affronté un nombre incalculable de gens, et avait compris le monde à travers son fonctionnement. Uthmer avait aussi insisté pour que ses enfants et petits-enfants découvrent ce passe-temps. À ce jour, à part sa mère, une seule personne avait été capable de le battre de façon significative : sa défunte Alla, vive comme le vent. Quant à Augustin, il n’était pas mauvais ; il profitait souvent des parties disputées avec son amant pour lui soutirer ce qu’il désirait, sans réellement accorder d’importance aux échecs en tant que tels. Augustin manipulait mieux qu’il ne jouait.

			Uthmer dressa les pièces noires de son côté du plateau et Yzev plaça les blanches.

			—	Quelle bonne idée ! Il y a si longtemps que nous n’avons fait une partie, grand-père ! s’exclama-t-elle.

			—	Les occasions se sont faites rares ces derniers temps, concéda-t-il.

			La jeune fille considéra ses pièces un moment avant d’avancer son premier pion. Uthmer sourit. Un sacrifice tactique dès le début. Elle avait bien appris à jouer gambit. Mais le Keï avait plus d’un tour dans son sac. Il n’attaqua pas ce pion volontaire et entreprit de piéger sa petite-fille autrement. Celle-ci frotta son menton avec un index délicat.

			—	As-tu reparlé à ton frère ? s’enquit Uthmer tandis que la réflexion d’Yzev s’éternisait.

			Elle poussa en avant un autre pion, cette fois avec moins d’assurance.

			—	Non. Et je ne suis pas certaine d’en avoir envie, avoua-t-elle avec une moue.

			—	Tu devrais. Je m’inquiète de ce qu’il trame dans sa chambre. J’ai entendu dire que plusieurs animaux morts y avaient été retrouvés.

			—	Je sais. Ça m’effraie un peu… Pourtant, je le connais assez pour savoir qu’il est incapable d’infliger du mal à quoi – ou à qui – que ce soit. Il ne supporte d’ailleurs pas la vue du sang. La preuve, il n’a même pas applaudi quand j’ai sauvé mon honneur en exécutant Dent Noire.

			Uthmer nota qu’elle nourrissait encore beaucoup de ressentiment envers Sauren depuis cet événement.

			—	J’aimerais que tu lui rendes visite et que tu voies comment il se porte. Je veux m’assurer qu’il ne met pas sa vie en danger.

			Yzev releva brusquement les yeux vers son grand-père, comme si l’idée ne lui avait pas effleuré l’esprit.

			—	Tu crois que c’est possible ?

			—	Il a très mal réagi au départ des autres, alors je ne sais pas quelle idée il pourrait avoir derrière la tête…

			Uthmer tendait les doigts pour exécuter son prochain déplacement quand une secousse parcourut son bras. Plusieurs pièces s’étalèrent sur le plateau, puis roulèrent dessus avant de dégringoler de la table. Le Keï ramena sa main vers lui et la dissimula dans l’ouverture de sa tunique. Yzev le scruta, interrogative.

			—	Je… dois me rendre dans mes quartiers pour rédiger une lettre, dit-il en se levant prestement. Je souhaiterais que tu clarifies vite ces questions à propos de ton frère. Nous poursuivrons notre partie plus tard.

			Sur ce, il sortit de la pièce sans la saluer.

			Yzev observa avec incompréhension les pièces dispersées sur le sol, puis porta les yeux vers la fenêtre à travers laquelle, au loin, elle voyait s’élever un nuage sombre.
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			Ortiz souhaitait parler à Uthmer le plus vite possible, mais le Keï ne se rendit pas disponible pour un entretien avec lui. « Plus tard », lui répétait-on malgré son insistance.

			« Merde », songea-t-il, frustré.

			Pendant ce temps, Setenzio continuait son nettoyage arbitraire des rues de la favela.

			Pour patienter, Ortiz décida de retourner à sa chambre et de piquer un somme avant sa ronde nocturne. Un profond mal de tête l’accablait depuis quelques heures, sans doute dû au son des innombrables coups de feu et à l’odeur des cadavres. Ces deux éléments continuaient de le hanter.

			Ses derniers quarts avaient été pénibles à cause du fléau qui rôdait. Avec la panique généralisée et ceux qui en profitaient, le maintien de la paix civile s’avérait encore plus ardu qu’à l’habitude. Les vols, les agressions, les meurtres… Tout semblait décuplé par l’ambiance sinistre qui régnait.

			Ortiz ouvrit la porte de son modeste local équipé d’un lit, de peu de meubles et d’une baignoire. Pour les repas, il se contentait de ceux offerts au réfectoire, comme les autres gardes. Au moins, grâce à son grade, il n’avait plus à subir les dortoirs, la nuit.

			Il fouilla dans une armoire et choisit une eau-de-vie bien particulière parmi les nombreuses qu’il possédait. Sa plus chère. Celle fabriquée par ce fils de chèvre, James Rozenski. Le sbire en avala une rasade. Pas mal. Pas mal du tout.

			Il en oublia presque son mal de tête.

			Il posa les yeux sur un dessin d’enfant. Un gribouillis au charbon représentant des personnages rudimentaires : une petite fille, sa mère et son père, près d’une structure noire qui ressemblait à la forteresse. Tous souriaient. Même le soleil qui brillait. Minéra rêvait d’une famille à cette époque. Elle s’était montrée utopiste dès son plus jeune âge.

			En traçant ces lignes, la fillette de six ans s’était tournée vers lui et avait souri, un sourire édenté car ses incisives manquaient. Elle lui avait tendu le dessin. Il avait été décontenancé. « Celui-là, il est pour toi ! » avait-elle lancé. Minéra ne le percevait pas encore comme un serviteur ; pour elle, Ortiz faisait partie du décor, de la famille. Et elle avait raison sans même le savoir.

			Cachant son émotion, il avait accepté ce cadeau, puis l’avait gardé précieusement. Il contemplait souvent l’œuvre enfantine, la seule chose qu’il conservait de sa fille, se demandant si une vie si parfaite et si rangée aurait été possible dans ce monde.

			Il secoua la tête. Pas pour lui.

			Avec un soupir, il se débarrassa de sa cuirasse. Ses tempes bourdonnaient, pulsaient contre son crâne sensible, et le filet de lumière qui s’échappait de la fenêtre l’incommodait. Il referma le volet et s’étendit sur sa couche. Il avait trop travaillé durant la dernière semaine et négligé ses heures de sommeil. Une sieste le remettrait sur pied.

			Ortiz se réveilla quelques heures plus tard, alors que le soleil déclinait sur l’horizon et que la pièce plongeait dans l’obscurité. Ses vêtements étaient imbibés de sueur et son mal de tête l’accablait toujours. De plus, chaque muscle de son corps lui causait d’atroces douleurs au moindre déplacement.

			Avec un gémissement, il se leva et s’appuya contre le mur, espérant que ses vertiges cessent. Devant la glace qui surmontait un bassin d’eau, il alluma une chandelle. Un détail attira aussitôt son attention. La peur s’empara de lui. Il ouvrit plus grand sa tunique sur sa poitrine.

			Des veines violacées parcouraient son torse de part en part. 
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			Ingurgitant un bol de fèves avec un morceau de galette de chanvre, Minéra songeait à la situation de crise qui régnait à la clinique. Encore plus de malades qu’avant son départ envahissaient le sol et les recoins du dispensaire. Et, puisque les hommes de Kingston n’étaient plus assez nombreux pour leur prêter main-forte, à Sun Lahar et à elle, quelques habitants avaient pris le relais pour combler les besoins des patients et les soulager, quand c’était possible. Lamia, une vieillarde, lui avait assuré avec une infinie sagesse qu’elle avait déjà vécu sa vie et que, de toute façon, elle succomberait bientôt. Peu lui importait à quoi. La dame chantait des prières d’une voix douce, ce qui apaisait les fiévreux et assainissait l’ambiance de la clinique. Une autre femme beaucoup plus jeune, Odalie, la seule de sa famille à ne pas être affectée par le mal, profitait du fait qu’elle veillait sur les siens pour dispenser des soins aux autres. Un veuf, Franz, résigné quant à son sort, préférait se rendre utile plutôt que d’attendre de rejoindre sa défunte femme dans la mort.

			Les temps étaient durs, mais il restait encore de bonnes gens.

			Malgré cela, Minéra ne se berçait pas d’illusions : ces personnes ne représentaient pas la majorité, car, dans la zone nord, les pillages, les vols et les agressions se poursuivaient. Elle se consolait en pensant que certains aidaient sans compter et semblaient prêts à se sacrifier plutôt que d’amplifier la morosité qui se répandait comme une ombre noire.

			Roz la tira de ses songes en s’asseyant en face d’elle. Sans son haut-de-forme, sa redingote et le reste de son attirail de voyage, il ne ressemblait plus à un traqueur mais à un simple citoyen. Et il s’accommodait étonnamment bien des conditions de vie difficiles, dénuées de luxe, du faubourg.

			—	Tu as décidé de rester ? s’enquit Minéra.

			Il enfourna une cuillerée de fèves.

			—	Ai-je le choix ? rétorqua-t-il, la bouche pleine.

			—	Et moi qui croyais que tu étais subitement devenu vertueux.

			—	La ville est fermée, je ne possède ni litres ni réserves, les communautés le long du chemin de fer sont déjà ravagées et une toxine qui circule dans mes veines m’affaiblit… J’ai beau avoir de l’expérience de terrain, je ne tiendrais pas longtemps sur la route dans mon état.

			Minéra inclina la tête devant cette évidence.

			—	J’espère seulement que la situation s’améliorera, ici, conclut-elle en se levant.

			Elle le salua, puis se dirigea sur la mezzanine. Puisque Sun Lahar était retourné superviser la clinique, elle décida de jeter un œil sur Kingston pour voir comment son état évoluait.

			Elle se glissa dans la chambre et resta un moment à l’épier, à le détailler. Dans le tourbillon des derniers jours, elle n’avait pas constaté à quel point la situation versait dans l’absurdité. Un jour, dans ce lit, elle avait voulu tuer cet homme ; aujourd’hui, elle était forcée de le soigner. Pire, elle devait le sauver. Le ressusciter, le ramener à la vie afin qu’il puisse reprendre le pouvoir.

			Elle aurait pu, comme il l’avait si bien dit lui-même, le laisser crever ou prendre les mesures nécessaires pour qu’il succombe comme par hasard au mal. Ça aurait été très facile. Mais elle n’en avait pas le cœur.

			En scrutant Kingston, elle aperçut sur son épaule une cicatrice constituée de deux demi-cercles. Il était couturé de partout, sans doute à la suite de son passage dans l’arène. Pourtant, elle savait que cette marque, c’était sa morsure à elle.

			La jeune femme fit abstraction de ces sinistres souvenirs et reprit son rôle.

			L’homme respirait régulièrement et avait cessé de trembler, ce qui suggérait une amélioration de son état. Elle toucha son front : la fièvre apparaissait maintenant plus légère. Son cou demeurait un peu enflé, mais ses ganglions conservaient des proportions normales et effectuaient leur travail. Du pouce et de l’index, elle ouvrit les paupières du malade : des veinules rouges tapissaient ses yeux, mais rien d’alarmant. Ses pupilles n’étaient plus dilatées et répondaient bien à la lumière. Minéra n’avait jamais vraiment remarqué que les iris de Kingston prenaient une teinte si bleue. Un bleu d’azur, intense.

			Fait étrange, il semblait plus détendu dans cet état que lorsqu’elle l’avait vu bien portant. Il ne fronçait plus les sourcils. Avec sa barbe et ses cheveux naissants, ça lui donnait presque l’air humain.

			Sous le masque de l’ancien combattant d’arène se trouvait-il un homme ?

			 La jeune femme ne s’attarda pas, mal à l’aise de toucher celui qui l’avait agressée, de s’imposer ce contact. Pour en terminer avec son examen, elle posa un cornet de plastique contre le torse de son patient et elle écouta avec attention la cadence de son cœur. Elle dut s’y reprendre à plusieurs fois afin de s’assurer de ce qu’elle entendait.

			—	Qu’est-ce que tu fais ?

			Minéra sursauta et se tourna vers Allie, qui la dévisageait sur le seuil de la pièce.

			—	J’écoute son cœur.

			—	Et ?...

			—	Il bat… mais… j’ai l’impression de déceler un souffle. Peut-être que l’organe a été touché. Je ne peux rien affirmer pour l’instant.

			Allie hocha la tête.

			—	Daven m’a avertie que tu avais besoin de draps.

			—	Oui. Il faudrait le laver un peu et changer ses couvertures. Tu veux m’aider ?

			Allie acquiesça de nouveau, cette fois avec un air entendu.

			—	Il te dégoûte, c’est ça ?

			Minéra ne répondit pas et se contenta de plonger ses instruments médicaux dans une bassine pleine d’alcool.

			En silence et avec précaution pour éviter tout contact direct avec sa peau, les deux femmes entreprirent de libérer Kingston du long morceau de tissu qui le maintenait immobile. Les zébrures rouges sur son corps semblaient pâlir. Minéra déposa les draps souillés dans un panier d’objets destinés à être brûlés et se lava vigoureusement les mains. Elle laissa Allie s’occuper de faire une brève toilette au patient, veillant sur ses gestes avec un sentiment trouble.

			—	Comment va Milo ? demanda la jeune soignante pour chasser les pensées qui l’assaillaient.

			—	Plus aucune trace de fièvre. Il dort en ce moment.

			Minéra opina de la tête, satisfaite.

			—	C’est bien. Je suis très contente.

			—	Tu savais qu’il était convaincu que tu étais une espionne d’Uthmer ?

			—	Euh… De qui parles-tu ?

			—	De Kingston. Il était certain que tu avais été envoyée pour contrer ses futurs attentats.

			Interloquée, Minéra écouta Allie expliquer la situation tandis qu’elles changeaient les couvertures sur lesquelles le malade reposait.

			—	Il a bien essayé de te forcer à parler. Mais tu demeurais trop forte. Imperturbable. La solitude, l’intimidation, rien ne fonctionnait. Alors, je lui ai dit quel était le meilleur moyen de briser une femme…

			Elle émit un rire sec.

			—	Je suis bien placée pour le savoir.

			La femme causait sans regarder Minéra. Était-ce une confession ou une tactique pour l’humilier ?

			—	Ce soir-là, quand j’ai entendu tes cris, j’ai ri. Oh ! Pas parce que c’était drôle. En fait, Kingston est si épris de justice que je ne croyais pas qu’il aurait les couilles d’en arriver là. Ironie du sort, c’est de cette façon que cet idiot s’est enlevé toute chance d’alliance contre Uthmer… Ha ! Une union qu’il cherchait à établir depuis des années ! N’est-ce pas que les hommes sont de piètres stratèges ?

			Elle déploya un grand drap immaculé pour en couvrir l’homme en question.

			—	Et maintenant, tu es prise pour le soigner. Comme le destin sait se montrer narquois… Si ce n’était pas si tragique, ça en serait hilarant.

			Ayant terminé, Allie recula à l’écart du lit. Minéra demeura immobile, ne sachant quoi dire et n’osant relever les yeux sur son interlocutrice. Elle n’arrivait pas à cerner cette femme. Encore moins ses intentions.

			—	As-tu encore besoin de moi ? s’enquit Allie.

			—	Non, articula Minéra.

			Et la jeune soignante quitta la pièce.
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			Le menton appuyé sur son bureau, Sauren observait les rats dans leurs cages et les quelques fioles devant lui. Il avait bien fait de continuer à produire la teinture de mélilot, même après avoir rempli son devoir envers Minéra. Comme prévu, la maladie avait fini par s’infiltrer à l’intérieur des murs. Et, maintenant, il était confiné dans la forteresse sans possibilité d’en sortir. Les nobles se protégeaient de cette façon, en coupant le contact avec les parasites de la basse-ville.

			Mais Sauren avait le cœur gros. Maëva lui manquait déjà. Sa peau, son odeur, son rire. Il s’inquiétait pour elle. Il lui avait donné une importante somme d’argent pour qu’elle n’ait plus à recevoir d’autres clients que lui. Pourtant, cela ne l’empêcherait pas de tomber malade, elle aussi, si cela devait arriver. En avoir eu l’occasion, il aurait pu lui refiler un peu du remède, juste au cas…

			Sauren aurait voulu s’échapper de la citadelle pour protéger la courtisane, la prendre sous son aile et la garder à l’abri dans sa chambre. Mais Setenzio et une armée de gardes bloquaient l’accès à la forteresse et tiraient sur quiconque tentait d’y pénétrer. Et, sans doute, sur tous ceux qui voudraient en sortir. Cette situation devenait démente.

			À ce point de la crise, Sauren aurait cru que Sun Marius aurait réussi à confectionner un remède, lui qui était considéré comme une sommité dans son domaine. Ce n’était pas le cas. Le soignant en chef affirmait y œuvrer jour et nuit avec ses apprentis – et cela apparaissait vrai, car ils fourmillaient sans cesse dans le cabinet. Cependant, ils n’étaient toujours pas parvenus à trouver. Ils cherchaient sans doute au mauvais endroit, pensa Sauren.

			Peut-être aurait-il pu leur montrer la préparation qu’il avait développée. Mais comment la dévoiler sans se parjurer ? En plus, ce n’était pas vraiment un remède ; la teinture ne traitait qu’un seul des symptômes de la maladie. Pire encore, il ne savait même pas si cela avait fonctionné pour les patients de Minéra dans le faubourg.

			Malgré tout, il finit par se décider à présenter sa découverte aux soignants. Il invoquerait ses expériences sur les effets du mélilot sur les animaux sans rien mentionner du reste. Ils en feraient ce qu’ils voudraient. 

			S’il avait choisi la botanique, c’était par intérêt pour les espèces anciennes et pour découvrir de nouvelles variétés comestibles. Il ne soupçonnait pas que les végétaux pouvaient renfermer des propriétés particulières. Ni qu’elles pouvaient constituer des solutions à bien des problèmes.

			On frappa soudain à sa porte. Sans lui laisser le temps de répondre, sa sœur Yzev entra.

			—	Bonjour, cher frère ! Qu’est-ce que tu fabriques ? lança-t-elle avec un air espiègle.

			Sauren lui adressa un large sourire, sincèrement content de cette visite impromptue.

			—	Pas grand-chose. Des expériences.

			Elle prit place sur la couche, face à lui.

			—	C’est si déprimant depuis que la fièvre se propage en bas ! Tout semble tourner au ralenti. Quel ennui mortel ! J’espère que la crise se résorbera vite !

			—	Ça ne se produira pas de sitôt si les soignants ne découvrent pas un remède.

			—	Bof ! L’épidémie lavera au moins la favela de sa racaille…

			—	Tu n’as pas peur d’être infectée, toi aussi ? s’enquit Sauren, incrédule devant tant d’insensibilité.

			Avec une moue, Yzev se leva et arpenta la pièce d’un pas léger.

			—	Voyons ! Nous sommes issus de la cuisse du Keï lui-même ! Nous sommes invulnérables à ce qui affecte la populace.

			—	Ce que tu dis n’a aucun sens ! 

			—	N’as-tu pas remarqué qu’aucun descendant direct d’Uthmer n’a succombé à la maladie encore ?

			Sauren aurait souhaité rabrouer ces théories insensées, mais se ravisa en prenant conscience qu’elle avait raison. Cela expliquait peut-être pourquoi il n’y avait pas de panique au sommet de la forteresse.

			—	De toute façon, tant que ces vauriens de la basse-ville ne nous approchent pas, nous ne craignons rien, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle.

			Sauren pinça la bouche. Il était en complet désaccord avec sa sœur quant au sort de la population. Surtout depuis qu’il avait rencontré Maëva.

			Yzev s’attarda devant les nombreuses cages de rongeurs qui s’empilaient dans un coin de la chambre.

			—	Alors, tu as décidé d’arrêter de les tuer ?

			—	Je ne les ai jamais tués… Pas délibérément, du moins, bredouilla Sauren. Et pourquoi me demandes-tu ça, d’abord ?

			—	Tout le monde en parle. Tu as mis les serviteurs en émoi avec tes manies d’empoisonner des rats, des chats et des chiens ! Pourtant, cela ne te ressemble pas. Ton humeur destructrice a-t-elle fini par passer ?

			—	Tu ne comprends rien ! Ce sont des expériences que je conduis pour mieux comprendre les plantes ! s’exaspéra-t-il.

			—	… En concoctant des substances toxiques ?

			Il haussa les épaules.

			—	Uthmer s’inquiète pour toi. Tu n’es plus le même depuis quelque temps.

			—	Toi non plus, grinça Sauren entre ses dents.

			La jeune fille s’empara d’une des fioles et l’examina, l’agitant entre ses doigts graciles. Le liquide étincela d’un reflet glauque dans la lumière.

			—	C’est ça ?

			—	Ça quoi ? s’enquit Sauren, sceptique, ne sachant où sa sœur voulait en venir avec cet interrogatoire.

			—	Ton poison ?

			Elle dévissa le bouchon de la bouteille et en sentit le contenu.

			—	Je te répète que ce n’est pas du poison ! rétorqua Sauren. C’est un anticoagulant que j’ai découvert en étudiant mes plantes. Je crois même que ça pourrait aider les gens atteints de…

			Yzev fit mine d’en boire et Sauren eut un geste brusque pour l’en empêcher. Le flacon vola sur le sol, y répandant son contenu. La jeune fille plissa les yeux, accusatrice.

			—	S’il ne s’agit pas d’un poison, pourquoi ne dois-je pas en avaler ?

			—	Espèce d’idiote ! J’essaie justement de te l’expliquer !

			—	Il se passe des choses pas nettes ici ! Uthmer et les autres ont raison de se poser des questions à ton sujet ! Est-ce que tu complotes pour tuer le Keï ?

			—	Bien sûr que non ! Ça n’a aucun rapport ! se défendit Sauren avec véhémence, effrayé par ces allégations.

			Les grands yeux bleus d’Yzev s’emplirent de larmes et son menton se mit à trembler.

			—	Parmi la centaine d’habitants de cette forteresse, c’est mon frère qui nourrit des idées de mutinerie ! Comment peux-tu penser assassiner ton propre grand-père, le fondateur de cette ville, celui qui nous a donné tout ce que nous avons ? Je… je croyais te connaître mieux que quiconque !

			Désespéré, Sauren prit sa sœur par les épaules et planta son regard dans le sien.

			—	Et tu me connais bien ! Je ne tenterais jamais rien de pareil ! Je… je peux te prouver que mon produit n’est néfaste pour personne si on l’administre selon la bonne dose. Tiens… ces rats là-bas en ont reçu ce matin et ils sont en pleine forme. Leur sang s’est un peu clarifié, rien de plus. Tu dois me faire confiance !

			Yzev secoua la tête. Des larmes roulèrent sur ses joues.

			—	Je ne sais plus en qui avoir confiance.

			Soudain, quelqu’un cogna à grands coups de poing sur la porte. Sauren lâcha sa sœur et alla répondre, surpris par la violence que manifestait son visiteur. Il ouvrit le battant, et Ortiz s’affala sur le sol.

			—	Il faut que tu m’aides, souffla le sbire entre ses lèvres exsangues.

			Sauren le dévisagea, confus, puis il remarqua les lignes violacées qui parcouraient le torse et le cou de l’homme. Il se tourna vers Yzev avec une expression paniquée.

			—	Ortiz ? Mais pourquoi est-il ici ? demanda la jeune fille en s’avançant.

			Les paumes dressées devant lui, Sauren tenta de la repousser.

			—	N… ne te préoccupe pas de ça… Retourne à ta chambre…

			—	Pourquoi te demande-t-il de l’aide à toi ? Tu n’es pas soignant.

			Malgré son frère qui lui bloquait le passage, elle aperçut les signes évidents de la maladie qui couvraient la peau du sbire. Ses yeux s’arrondirent.

			—	Il est infecté !

			—	Attends ! Ce n’est pas…

			Elle fixa son frère avec horreur, puis elle s’enfuit dans le couloir. Sauren passa une main lasse dans ses cheveux. Il en entendrait reparler…

			Le jeune homme se pencha sur Ortiz et lui tendit la main pour qu’il puisse se redresser.

			—	Aide-moi, râla celui-ci. Donne-moi de ton produit.

			—	Ça ne fonctionne pas comme ça ! Une seule dose ne sera pas suffisante ! Il faut traiter tout au long de la maladie. Si je t’en donne trop, tu y passeras en quelques heures !

			Démoralisé par la tournure des événements, le botaniste décida quand même de diluer quelques gouttes dans un gobelet d’eau et de le donner à Ortiz.

			—	Tu ne peux pas rester dans ma chambre ! Les gardes vont rappliquer ici d’une minute à l’autre et vont m’assaillir de questions !

			—	Pas capable de…

			Sauren tenta de le remettre sur ses pieds, mais il était trop faible et trop massif. Le jeune homme n’eut pas le temps de penser à un autre plan : il perçut la cadence de pas dans le couloir. Sans cérémonie, les gardes enfoncèrent la porte.

			—	On nous a signalé que vous hébergiez un infecté dans vos quartiers, somma l’homme en charge. Nous allons vous escorter afin que vous subissiez un interrogatoire en règle.

			—	C’est un malentendu ! Ortiz délire ! Il m’a demandé de l’aider seulement parce qu’il était confus !

			Le chef fit signe aux autres gardes.

			—	Emmenez-les, commanda-t-il en ignorant les supplications de Sauren.

			Comme celui-ci était empoigné par la horde de soldats, Ortiz profita d’un soudain regain d’énergie pour s’exclamer :

			—	Sauve-la ! Je t’en supplie ! Tu sais où elle se trouve ! Fais tout ce que tu peux pour la sauver ! Elle doit vivre !

			Sauren lui adressa un regard angoissé.

			—	Il… il ne sait pas ce qu’il dit ! J’ignore de qui il parle !

			Une partie des gardes déposèrent avec précaution Ortiz sur une bâche et le transportèrent vers les étages inférieurs de la forteresse. Sauren, qui continuait de lutter et de se justifier, fut conduit dans la direction opposée, vers la serre.
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			Lasse et courbaturée, Minéra se réfugia dans la chambre de Kingston. Dans tout le bunker, cela restait le seul endroit où il était encore possible d’obtenir un peu de tranquillité. Les autres pièces étaient envahies de gens, bourdonnantes d’activité, d’ordres lancés et de tâches à effectuer, empreintes d’urgence. Les dortoirs de la mezzanine débordaient de ceux qui s’accordaient un moment de repos. 

			Minéra enfouit son visage entre ses mains. Son récent voyage l’épuisait encore et elle dut prétexter un examen routinier de Kingston pour aller reprendre son souffle à l’écart. Elle se sentait exténuée. Des larmes de fatigue roulèrent sur ses joues. Elle ne tenait pas à exposer son désarroi devant les autres, de peur qu’ils la croient désespérée.

			Et il ne fallait surtout pas qu’elle s’affaiblisse au point de contracter la fièvre violette. À force de côtoyer les patients, c’était ce qu’elle redoutait le plus.

			Heureusement, les premières doses de teinture commençaient à être produites à partir des quelques brins de mélilot que Kingston était parvenu à recueillir avant de sombrer à son tour dans la maladie. Ce que Minéra et Roz avaient rapporté de l’est ne tarderait pas à être transformé à son tour : deux jours tout au plus. La lumière se dessinait lentement au bout du tunnel.

			La jeune soignante priait pour qu’alors ils prennent enfin le dessus sur l’épidémie.

			Minéra avait tiré un banc dans un coin de la pièce et s’y était assise avec lourdeur, fixant ensuite le mur sans expression, enfoncée dans une quasi-catatonie. Elle crut même s’assoupir quelques instants. Mais elle ne pouvait s’offrir le luxe d’une vraie sieste. Trop de choses se bousculaient dans sa tête. Trop de choses importantes, trop de choses à faire, trop de choses à ne pas oublier…

			Au moins, ce court moment loin de l’effervescence générale lui permit de se recentrer et de se donner une contenance. Elle devait donner aux autres l’impression d’être confiante. La situation était sous contrôle, se répétait-elle sans cesse.

			Le menton appuyé sur ses mains croisées, elle s’accorda un dernier soupir. Elle tentait de se convaincre de la nécessité d’examiner Kingston avant de partir quand elle perçut un battement de paupières chez celui-ci. Ses doigts gourds tâtèrent la couche.

			Minéra bondit de son banc et s’avança jusqu’à son patient, craignant d’avoir halluciné ces mouvements. Le regard de l’homme quitta le plafond et se posa sur elle. Ils se fixèrent longuement.

			Puis, Kingston s’agita et bredouilla quelque chose d’incompréhensible entre ses lèvres desséchées. Elle s’agenouillla à son chevet.

			—	Ne t’énerve pas, ordonna-t-elle.

			—	S… soif, bafouilla-t-il d’un filet de voix rauque.

			Elle tendit la main vers une outre et aida Kingston à boire. Il avala plusieurs lampées, d’abord avec peine, puis plus goulûment, à tel point qu’il finit par s’étouffer.

			—	Doucement. Donne-toi un peu de temps.

			Minéra réussit à l’asseoir, et il balaya la pièce des yeux avec confusion.

			—	Que… que s’est-il passé ?

			La jeune soignante amena son banc près de lui et ouvrit sa trousse médicale.

			—	Tu te remets de la fièvre violette.

			Incrédule, il baissa la tête et observa avec fascination son corps parcouru de veines violacées. Il palpa ensuite son visage d’une étrange façon, comme pour s’assurer que tout y était en place. Minéra appuya le cône de plastique contre son dos et écouta son cœur.

			—	J… j’ai survécu ? s’étonna-t-il.

			—	Nous t’avons administré une pleine dose de la teinture. Ça a marché.

			—	La teinture… Vous êtes arrivés à en refaire ?

			Minéra secoua la tête en tâtant le cou de Kingston de façon mécanique.

			—	Pas encore. Ce que mon cousin nous a envoyé a été suffisant pour toi. Tu nous as servi de cobaye, avec Milo. Lui, il s’en est finalement tiré avec une demi-dose. Avant même de savoir si ça fonctionnerait sur vous, nous avons pris la décision d’aller chercher du mélilot à l’est. Nous avons de bonnes chances de sauver des vies grâce à cette initiative.

			—	P… pourquoi es-tu ici ? s’enquit-il en l’examinant d’un regard embrumé.

			La jeune femme éclata.

			—	Pour être honnête, je me le demande… J’aurais dû m’enfuir et laisser tout le monde crever ! Filer comme une lâche, sans regarder en arrière ! 

			Elle lui tourna le dos, les bras croisés, expulsant la frustration accumulée durant les derniers jours.

			—	Mais non. Je suis piégée ici. La maladie ne respecte aucune frontière et ne se limite pas à notre glorieuse ville. Aller m’établir plus loin sans ressources ni argent serait stupide. Mon grand-père m’a juré que je connaîtrais l’enfer… Eh bien, il avait raison. Le faubourg est désormais mon arène, et la fièvre violette, mon adversaire… Je me battrai jusqu’à ce que je crie victoire !

			Kingston baissa les yeux. Il avait suivi avec difficulté la tirade de Minéra, son esprit encore embrouillé. Il posa un pied sur le sol et tenta de se lever, mais un vertige le saisit. La jeune soignante le força à s’étendre.

			—	Non ! Tu n’es pas prêt à marcher. Tu devras demeurer alité plusieurs jours encore. De plus… je crains que ton cœur ait été atteint.

			L’air catastrophé, Kingston émergea d’un seul coup de sa langueur. 

			—	Quoi ?

			—	La meilleure chance de guérir sera donc de ménager tes efforts pour un temps, poursuivit-elle. En espérant que les lésions puissent cicatriser.

			—	Un cœur peut-il se réparer seul ?

			—	Je n’en ai aucune idée.

			Un moment de silence se faufila entre eux. Ne désirant pas prolonger cette conversation, Minéra saisit sa trousse et gagna la porte.

			—	Je vais t’envoyer Finn. Il sera très content de te savoir réveillé.

			—	Merci. Et… et je suis désolé, murmura Kingston. Pour tout.

			Ne saisissant d’abord pas à quoi il faisait allusion, Minéra fronça les sourcils et pivota vers lui. Comme il la fixait dans les yeux pour la première fois depuis longtemps, elle soutint son regard et comprit. Elle acquiesça, puis se retira.

			Peut-être était-ce sain d’enterrer la hache de guerre entre eux en ce moment d’adversité. Car durant les prochains jours, ils auraient bien d’autres combats à mener.

			Au rez-de-chaussée, elle trouva Finn et lui annonça la nouvelle.

			—	Il est réveillé. Mais sois discret, car il ne sera pas sur pied avant quelques jours.

			Un grand sourire se dessina sur le visage glabre de l’adolescent. Avec enthousiasme, il gravit les marches vers la mezzanine et gagna la chambre de son chef. 

			Minéra ignora la pagaille générale qui régnait dans la grande salle et se dirigea vers les alambics. Roz lui tendit une fiole remplie d’un liquide verdâtre. 

			—	La première cuvée vient de sortir, expliqua-t-il fièrement.

			—	Es-tu sûr de ton coup ? s’enquit-elle en agitant la bouteille devant ses yeux, soudain accablée par le doute.

			Il haussa les épaules.

			—	Je fabrique et je vends de l’alcool depuis plus de dix ans. Pour devenir le meilleur de la favela et intéresser les plus offrants, j’ai toujours eu à assurer la qualité et la constance de mes produits… alors je commence à avoir une bonne idée de comment ça marche !

			—	Ce n’est pas un simple alcool !

			—	J’ai suivi la recette de ton cousin à la lettre. Pour le reste, nous n’aurons pas le choix de tester la teinture sur les malades pour voir si elle fonctionne.

			Avec un soupir, Minéra hocha la tête.

			—	J’imagine qu’il faudra effectivement l’essayer tôt ou tard.

			—	En passant, Daven a demandé à ce que tu le rejoignes le plus vite possible à la clinique.

			—	Ah ? Pourquoi est-il là-bas ? Ne doit-il pas prendre soin de la recension ?

			—	Aucune idée. Je ne fais que te transmettre son message. Ça semblait assez urgent.

			Un sentiment de panique envahit soudain Minéra et elle quitta le bunker en vitesse pour rejoindre le dispensaire.

			Dès qu’elle y entra, elle fouilla l’endroit des yeux et trouva Daven, debout et bien en santé, qui discutait avec Lamia. Il coupa court à sa conversation en apercevant à son tour Minéra et la rejoignit, enjambant les rangées de malades étendus sur le sol.

			—	Tu voulais me parler ? fit la jeune soignante. Qu’y a-t-il ?

			Il avait un air désolé. 

			—	J’ai une bonne et une mauvaise nouvelles, lui apprit-il. La bonne est que la fièvre de Tuck est tombée avant même qu’on lui ait administré sa dose de la teinture. Et il n’est pas le seul. Il y en a quelques autres comme lui. Ça signifie donc que certaines personnes ont la capacité de guérir d’elles-mêmes.

			Un sourire illumina le visage de Minéra.

			—	C’est extraordinaire !

			Elle baissa le ton et lui chuchota à l’oreille :

			—	Kingston vient de se réveiller !

			Les yeux de Daven s’arrondirent. Il hocha la tête, visiblement soulagé.

			—	Et quelle est cette mauvaise nouvelle ? s’enquit-elle, convaincue qu’à présent, plus rien ne pouvait déraper.

			—	Suis-moi.

			Il l’entraîna à travers la clinique jusqu’à une petite alcôve protégée d’un rideau, dans laquelle ils gardaient les réserves d’eau et le matériel médical de base. Daven tira la toile et Minéra remarqua que quelqu’un y avait été étendu.

			En découvrant son identité, elle porta les mains à sa bouche et une vague de dépit la submergea de nouveau.

			—	Non ! Non ! Non !

			Sun Lahar présentait, sur son torse, des signes apparents de la fièvre violette.
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			On avait transporté Ortiz dans un coin sombre de la forteresse, à l’endroit où on empilait les déchets avant de les mener chez Sloane, de l’autre côté du mur. La pièce, reconvertie en morgue pour les domestiques qui succombaient à la maladie, accueillait à présent des rangées de corps couverts de bâches. Couché parmi eux, Ortiz revint à lui. La fièvre provoquait une succession d’états, le malade passant de la lucidité au délire, du sommeil lourd aux rêves agités.

			Cette fois, le sbire était bien conscient d’où il se trouvait. Et de ce qui était sur le point de lui arriver. Autour de lui, personne ne respirait. Tous arboraient une blessure par balle au front.

			Ortiz se tourna dans la direction des pas qui se rapprochaient avec hardiesse. Il reconnut cette démarche sans même voir de qui il s’agissait.

			En le toisant, Setenzio émit un rire sec.

			—	T’es dans une mauvaise posture, mon vieux.

			Ortiz se détourna. Les deux gardes avaient été collègues longtemps, sans jamais fraterniser. Une féroce compétition les opposait. Et, avec le fléau qui s’était abattu sur la ville, Setenzio était en train de remporter la partie.

			—	Alors ? Qu’as-tu à m’apprendre à propos de ce petit merdeux de Sauren ?

			—	Laisse-le tranquille. C’est un pauvre garçon qui n’a pas la moindre malice. Il ne représente aucune menace pour le pouvoir, articula Ortiz en terminant avec une quinte de toux.

			—	Vous aviez une relation un peu trop étroite à mon goût. Quand je vous ai vus ensemble au bordel, j’ai tout de suite deviné que vous tramiez quelque chose…

			Setenzio s’agenouilla à côté de lui.

			—	Et ça m’intéresse de savoir quoi !

			—	Je n’ai rien à dire, ricana Ortiz. Je suis déjà condamné ; tu n’as aucun moyen de me forcer à admettre quoi que ce soit.

			—	Ça dépend. Peut-être que je m’en prendrai à celle dont tu n’arrêtes pas de parler dans ton sommeil…

			Ortiz serra les dents.

			—	Alors, qui est-elle, celle que tu désignes comme ta « belle petite fille » ? demanda Setenzio. Ah, c’est vrai ! Tu ne me diras rien. Mais Sauren doit savoir, lui. Peut-être qu’avec un peu de persuasion, il crachera le morceau.

			Cet entretien était en train de vider Ortiz de ses dernières énergies, il avait de la difficulté à garder sa concentration. Des larmes de colère embrouillèrent sa vue. Il détailla l’homme sinistre penché sur lui. Il avait toujours détesté Setenzio. À présent, il l’abhorrait. 

			—	Il faut que tu la laisses en dehors de ça, implora Ortiz tout bas, dans l’espoir que Setenzio s’approcherait de lui pour mieux l’entendre.

			Setenzio sourit.

			—	Tu me prends pour un demeuré ou quoi ?

			Sans crier gare, Ortiz se redressa et lui cracha un jet de glaire jaunâtre au visage. Setenzio bondit en arrière avec un juron, s’essuyant vigoureusement avec sa manche.

			Ortiz rit, malgré sa faiblesse.

			—	Maintenant, t’es infecté, toi aussi, fils de pute ! lança-t-il.

			La suite se passa au ralenti, doucement, comme dans un rêve. Était-ce le délire qui recommençait à envahir Ortiz ?

			Setenzio dégaina son revolver et le pointa dans sa direction. Pourtant, Ortiz eut tout le temps du monde pour penser à ses accomplissements, à ce qui l’avait rendu heureux dans cette vie.

			D’abord Célia. Cette superbe fille qui l’avait séduit alors qu’elle était promise au fils d’un riche commerçant. Elle se présentait la nuit dans sa chambre pour lui faire l’amour et retournait ensuite au sommet de la forteresse, aux cieux d’où elle venait. Célia, si belle, si vive… Il l’avait toujours eue dans la peau. Il aurait tant aimé lui redire à quel point il l’aimait. Avant la fin.

			Puis était apparu ce petit bout de femme. Minéra. La fillette avait grandi sous ses yeux scrutateurs. Son plus bel accomplissement. Sa fierté. Il avait au moins pu l’étreindre un bref instant et lui montrer sa véritable personnalité, ce qu’il pouvait être.

			Il n’était pas qu’un sbire d’Uthmer. Il était un homme. Un amant. Un père.

			La déflagration résonna, assourdissante.

			Il ferma les yeux, attendant l’impact, un demi-sourire flottant sur ses lèvres. Désormais, il reposerait en paix.
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			Le menton reposant sur sa poitrine, Sauren battit des paupières. Il releva la tête. Il ne voyait pas très bien, comme s’il était enfermé dans un bain de vapeur. On lui avait retiré ses lunettes. Malgré cela, il réussissait à déceler à peu près les formes et les silhouettes autour de lui. Sa tête était la seule partie mobile de son corps ; on l’avait ligoté sur une chaise au milieu de la serre.

			Un coup de botte au visage l’avait laissé inconscient un bon moment tandis qu’on l’attachait. À présent subsistait une douleur lancinante à sa tempe gauche et la sensation qu’un liquide chaud maculait sa joue. Il passa la langue sur ses lèvres sèches : elles goûtaient le sang.

			Un mouvement dans son champ de vision embrouillé le surprit.

			Uthmer se dressa devant lui, l’air mauvais.

			—	Tiens. Le couillon est enfin réveillé.

			La peur s’empara de Sauren, qui se mit à trembler comme une flamme dans la brise. Il ne daigna rien répliquer.

			—	Encore un dissident. Il faut croire que l’esprit de rébellion se répand aussi vite que la fièvre violette. Comme si nous n’avions pas déjà assez de problèmes sur les bras…

			—	Je ne suis pas un dissident ! Je n’ai rien fait de mal ! Je le jure ! s’écria-t-il.

			—	C’est ce qu’on verra.

			Derrière le Keï, Sauren remarqua qu’Yzev l’observait, mais sa vue était trop médiocre pour qu’il puisse déchiffrer son expression.

			—	Yzev ! Tu dois le lui dire ! Je n’ai jamais tourné le dos au régime ! Je suis innocent !

			Une nouvelle silhouette s’avança vers lui : celle de Setenzio affûtant la lame d’un couteau. Uthmer céda le passage au garde.

			—	Vas-y. Force-le à parler.

			—	Non ! Non ! s’exclama le jeune homme, terrorisé.

			Setenzio lui prit la main et posa la pointe de son arme sous l’ongle de son petit doigt.

			—	Qu’est-ce que tu fabriquais comme expérience dans ta chambre ?

			—	Le… le liquide dans les fioles est une teinture que j’ai créée à base d’une plante nommée mélilot, qui agit comme anticoagulant. J… j’ai découvert par hasard que ça tuait les souris et j’ai décidé de mener mon enquête…

			—	Tu avais l’intention de tuer le Keï avec ça ?

			—	N… non !

			Il hurla quand la pointe s’enfonça dans sa chair. Son front se couvrit de sueur et il inspira pour reprendre ses sens.

			—	Il… il s’agit d’une préparation qui clarifie le sang ! Ça pourrait aider les victimes de la fièvre violette !

			—	N’importe quoi ! s’insurgea Sun Marius, que Sauren n’avait pas encore remarqué. Si c’était l’usage auquel tu la destinais, pourquoi ne pas avoir partagé sa découverte avec nous ? Pourquoi ne pas l’avoir développée de concert avec les soignants qui sont bien plus compétents que toi pour ce genre de recherches ?

			—	Pourquoi l’as-tu gardée cachée sans en parler à Sun Marius ? renchérit Setenzio. 

			—	Je… je ne sais pas…

			La douleur se renouvela, aiguë.

			—	Il ne m’aurait pas écouté !

			—	À qui destinais-tu ce produit ?

			—	À personne !

			—	Tu mens.

			Les minutes qui suivirent se fondirent dans une souffrance indicible. Sauren sanglotait. Deux de ses doigts étaient écorchés, l’ongle arraché. Le sang dégouttait sur le sol, éclatant en gerbes cramoisies. Il ne savait même plus ce qu’il avait dit. Setenzio se pencha sur le troisième doigt.

			—	De qui parlait Ortiz ? Qui dois-tu sauver ?

			—	Maëva, la fille du bordel ! Il était amoureux de Maëva ! Il ne voulait pas la perdre !

			Uthmer et son sbire se lancèrent un regard perplexe. Setenzio secoua la tête.

			—	Je ne crois pas ça. Ortiz ne ferait pas de cas d’une pute.

			La torture recommença, jusqu’à ce que Sauren ne puisse plus la supporter. À bout de souffle, il débita :

			—	C’était Minéra ! Minéra est sa fille ! Et le produit, c’était pour elle !

			La douleur se relâcha un peu.

			En prenant conscience de ce qu’il venait d’avouer, Sauren pleura jusqu’à ce qu’un coup à la tête vienne mettre fin à ses lamentations.

		

	
		
			5

			La steppe inconnue

			Ce soir-là, Syrine méditait près d’un feu, devant de maigres réserves, tout en observant les membres de l’expédition envoyée pour trouver Pandore, à l’œuvre. À partir de débris dénichés dans les ruines d’Eskamandre, ils avaient travaillé toute la journée à construire une nacelle qui serait par la suite posée sur le dos d’un gratte-ciel. Entre les remparts de la ville, la bataille pour assurer son existence se poursuivait… encore plus violente depuis que la cité était partie en fumée.

			Les habitants n’avaient pas tardé à retrouver leur instinct de survie, car, lorsqu’ils s’étaient tournés vers leurs dirigeants pour chercher leur soutien, ils s’étaient aperçus que ceux-ci avaient déjà fui les lieux. Ainsi, en quelques jours à peine, des bandes de citoyens se formèrent pour se disputer les restes d’Eskamandre.

			Les voyageurs, eux, demeurèrent à l’écart de ces guerres intestines, soutirant ce qu’ils pouvaient de la catastrophe. Après ce qui s’était produit, personne ne désirait rester sur place, et ils redoublaient d’efforts pour quitter la ville le plus vite possible.

			Syrine les regardait donc fourmiller autour de leur construction, participant tous, sans exception, à son élaboration. Animés par des desseins complètement différents, diamétralement opposés.

			Quand le soleil se coucha et qu’ils se réunirent près des flammes pour se réchaufffer, l’augure en profita pour les scruter un à un. 

			Léo vint s’asseoir à côté d’elle.

			—	Et cet incendie, c’était prévu ?

			Sans le regarder, elle murmura :

			—	Je ne prédis pas plus que je ne contrôle les choses. Le destin est ce qu’il est et j’interprète ses signes, sans plus. Certains événements sont déterminés d’avance ; quand je le juge pertinent, je transmets les indices que je possède aux personnes concernées.

			—	Ton don est aussi lourd que les symboles que je porte sur le dos, fit remarquer Léo.

			Syrine hocha la tête.

			—	Oui. Tu n’as pas demandé à être marqué de cette empreinte ; elle est là et tu dois composer avec la responsabilité qu’elle implique. Tu n’as pas le choix. Tout ce que tu as vécu – l’abandon, l’adoption, la faiblesse, la maladie, la quête – t’a conduit ici, maintenant. À présent, tu dois poursuivre ta route. Jusqu’à ce que ta raison d’être s’accomplisse.

			—	Je trouve ça un peu sinistre, dit de cette façon-là…

			—	Je proviens de ce même avenir. J’avais été laissée pour morte dans un hôpital. En fait, j’étais morte de bien des façons, plongée dans un coma inextricable provoqué par un grave accident de voiture que j’avais moi-même causé. Mais j’ai été ramenée à la vie. Et, ironiquement, je me suis réveillée dans un monde agonisant, un enfer où je devrais purger ma peine pour avoir manqué de respect à ma vie. Je ne pouvais plus mourir, j’étais contrainte de remplir ma mission avant que le compte à rebours ne s’enclenche pour moi.

			« Lorsque j’ai revu l’homme au visage de métal, Kerwick, j’ai su qu’une étape importante de mon existence venait d’être franchie. J’ai d’abord nié l’évidence. Et ensuite, j’ai dû l’accepter. Je dois avouer que je me doutais que la rencontre de Kerwick avec Ark Povl causerait un cataclysme. C’était inévitable. Comme lorsque l’on fait tomber une première pièce d’un jeu de domino et que les autres s’effondrent à sa suite… »

			—	Domino ? répéta Léo, interrogatif.

			Syrine sourit.

			—	Un jeu avec lequel je jouais, enfant, quelques années avant l’Événement.

			—	Donc, tu as vu l’Événement ? s’intéressa le garçon, les yeux ronds.

			—	Non. Ça s’est passé durant mon sommeil. J’ai ouvert les yeux sur la scène de fin du monde qui est venue après, sans en connaître la cause. D’ailleurs, j’ai l’impression de ne jamais avoir eu la confirmation que cet univers représentait bien la réalité et non un affreux cauchemar…

			—	C’est malheureusement vrai, crois-moi, lui assura Léo. Donc, d’après ce que tu racontes, tous les membres de notre groupe ont un rôle à jouer dans ce… destin ?

			Devant le scepticisme de l’adolescent, l’augure haussa les épaules.

			—	Je ne sais pas s’il en a toujours été ainsi. Dans mon ancienne vie, je ne campais pas le rôle d’un augure. J’étais seulement une fille de treize ans, très angoissée et malheureuse, qui avait eu le malheur de naître différente. Et qui croyait que sa vie n’en valait pas la peine. Mon éveil ensuite m’a apporté des certitudes, des images claires, gravées au fond de moi. Je savais désormais quels chemins devaient se croiser et où ils devaient se rendre.

			Syrine et Léo demeurèrent un moment côte à côte à regarder les autres retourner à leur besogne. Kerwick, Élias et Augustin s’appliquaient à construire la nacelle, sous les conseils de Stazia. Celle-ci possédait une bonne expérience dans ce genre de constructions puisque les peaux-bleues avaient domestiqué plusieurs types de néo-animaux, puis adapté des selles pour chacun. Dans le cas présent – et puisqu’ils devaient se satisfaire de ce qu’ils trouvaient dans les décombres d’Eskamandre –, ils avaient emboîté plusieurs grandes pièces de métal rectangulaires les unes dans les autres pour qu’elles épousent la forme arrondie du dos de la bête. Des couvertures rendraient le palanquin plus confortable et de grandes échelles de cordages permettraient d’y monter et d’en redescendre. De son côté, Flora tressait des lanières de cuir pour former une bride assez longue pour orienter l’animal géant.

			Pan Cara, elle, veillait à recueillir de la nourriture pour le groupe. Tout le monde faisait confiance aux Pandéresses, ainsi obtenait-elle plus de succès que les autres lorsqu’elle quémandait des provisions aux gens qu’elle croisait. Ce jour-là, elle était parvenue à mettre la main sur un morceau de viande et une poignée de haricots qu’elle incorpora dans une marmite de bouillon clair pour le repas du soir.

			Si tout se déroulait tel que prévu, ils seraient en mesure de partir le lendemain.

			—	Et c’était aussi écrit dans les étoiles qu’Uthmer nous confierait la mission de trouver Pandore ? continua Léo.

			—	Ça, je ne saurais le dire. Ce que je peux affirmer par contre, c’est que tes compagnons et toi deviez vous retrouver ici et poursuivre votre chemin ensemble. Cependant, vos rôles ne sont pas clairs. Chacun a une raison différente de persévérer dans cette entreprise. Et elles ne sont pas toutes nobles, même si elles sont nécessaires, conclut-elle avec un sourire énigmatique.

			Léo soupira.

			—	La fille de treize ans que tu étais t’aurait trouvée frustrante, avec tes mystères…

			Syrine éclata de rire.

			—	La fille de treize ans que j’étais était frustrée.

			—	Comprends-tu au moins ce que tu racontes ?

			—	Je te le répète, je divulgue les indices que je connais. Sans doute comprendras-tu leur sens, toi aussi, lorsque tu atteindras la fin de ton parcours. Il sera peut-être un peu tard, cependant. Ma vocation n’est pas de vous mener jusqu’à quelque chose, mais bien de vous guider vers quelque chose.

			—	J’abandonne ! s’exaspéra Léo en levant les bras au ciel.

			Lorsque Pan Cara annonça que c’était l’heure du repas, les membres du groupe revinrent autour du feu. Léo les examina avec attention afin de tenter de deviner le dessein de chacun. Pour Flora, ça allait de soi : il n’y avait pas de retour en arrière possible pour elle, car elle avait perdu tout ce qui composait sa vie d’avant. Stazia fuyait quelque chose. Pan Cara cherchait quelque chose.

			Léo remarqua qu’Élias se tenait le plus loin possible d’Augustin. Pourtant, les deux hommes entretenaient des liens étroits avec Uthmer. Ils auraient dû se révéler des alliés forts dans l’adversité. À quoi pouvait-on attribuer leur différend ? C’était étrange. Léo n’avait été témoin d’aucune dispute.

			Et il y avait Kerwick. Lui aussi était employé par le Keï. Toutefois, sa quête s’était engagée dans un nouveau tournant depuis son face à face avec le Ver Bleu. À l’évidence, son rôle était très important, primordial même. Il ne représentait pas qu’un protecteur puissant chargé de veiller sur l’expédition. Il était bien plus. Et l’ancien sbire d’Uthmer s’en rendait compte. De jour en jour, son regard s’éclairait, il devenait plus lucide. Son humanité lui revenait, sa confusion se dissipait. Il n’employait plus le timbre monocorde d’autrefois, son visage exprimait désormais des émotions. Cette métamorphose, plusieurs éléments y avaient contribué depuis leur départ ; à présent, il n’y avait plus de retour en arrière possible pour lui non plus.

			Autour des flammes régnait un silence méditatif teinté d’embarras. La mission se poursuivait, mais son but semblait s’embrouiller.

			Stazia examinait avec perplexité les marques violacées au creux de ses coudes. Heureusement, sa santé était revenue en quelques jours, et ce, malgré les conditions difficiles. Ses derniers souvenirs avant son réveil remontaient à la cellule glauque où on l’avait endormie d’une piqûre. Entre les deux… rien. Elle avait émergé de l’inconscience à l’extérieur de la ville incendiée. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’Élias l’avait sauvée.

			Stazia jeta un œil du côté du jeune Uthmérien. Celui-ci était replié sur lui-même et fixait le feu, de la colère inscrite sur le visage. Depuis l’effondrement de la ville, il demeurait taciturne et morne, ayant perdu sa verve habituelle.

			Stazia aurait peut-être dû le remercier de l’avoir délivrée ; sauf qu’elle ne connaissait pas le rôle du jeune homme dans sa libération. De toute façon, il la fuyait autant que les autres.

			D’ailleurs, elle ne pouvait rater les regards en coin qu’il décochait vers elle, surtout lorsque Augustin lui adressait la parole. Il semblait la surveiller.

			Si elle restait ambivalente quant à sa fonction dans cette étrange quête, les autres accordaient beaucoup d’attention à ses conseils. Elle avait peut-être encore son utilité ici. Elle désirait en profiter pour remonter les pas du Ver Bleu et voir le berceau de l’Événement. Où était née la légende de la créature, et pourquoi avait-elle donné naissance à son peuple ? Ces réponses l’aideraient sans doute à voir plus clair dans son avenir.

			Elle porta les yeux vers l’horizon, où les gratte-ciel continuaient de paître en attendant leur départ. Cette scène paisible la rassurait. 

			Pan Cara tendit à Stazia une sorte de gamelle métallique trouvée dans les ruines d’un réfectoire. Au fond de celle-ci reposait une potée de couleur douteuse.

			—	Désolée pour le manque de variété, mais c’est tout ce que j’ai réussi à me procurer aujourd’hui… Les réserves de la ville baissent vite.

			Stazia sourit et accepta le plat.

			—	J’ai entendu dire que des groupes s’appropriaient des territoires pour y faire la loi, renchérit Flora. Ça ne sera pas long que la cité va basculer dans la guerre civile.

			—	Que nous reste-t-il à faire avant le départ ? s’enquit Augustin.

			—	Le palanquin est presque achevé, affirma Stazia. Il faudra néanmoins trouver bientôt un moyen de le hisser sur le dos d’un gratte-ciel…

			—	Je m’en chargerai, proposa Kerwick. Nous construirons un système de poulies. Pour cela, nous aurons besoin de corde…

			—	J’irai en chercher demain, promit Pan Cara.

			Ils mangèrent tous avec appétit. Autour d’eux, les feux des autres campements de fortune s’allumèrent telles de petites constellations.

			Voilé plusieurs jours par la fumée résiduelle qui montait de la ville, le ciel s’éclaircit enfin et le halo de la lune apparut.

			Flora tressa encore quelques mètres de bride, puis décida de s’accorder un peu de repos. Elle fouilla dans son sac de voyage et déroula devant elle sa carte du nord de l’Amérique. À présent, les membres du groupe se rabattraient sur elle pour les diriger. Et comme ils repartiraient sans provisions significatives ni eau, elle devrait vite les mener à des ressources.

			Elle détermina que le mieux serait de se diriger vers l’ouest, pour ensuite bifurquer un peu vers le nord. Là-bas, une ancienne ville minière pourrait possiblement les approvisionner. Ensuite, ils mettraient le cap sur Inpeg.

			Flora remit le plan dans son baluchon et tomba sur le livre donné par Roz. L’Île au trésor. « Parce que tu aimes la mer et les trésors », avait-il dit. Elle soupira et ouvrit le roman.

			Une feuille de chanvre pliée glissa alors sur le sol. En la consultant, Flora fronça les sourcils. Des noms et des coordonnées y étaient inscrits.

			La jeune femme écarquilla les yeux. C’était l’emplacement de sources d’eau ! Des informations sollicitées par tous les traqueurs du monde et pourtant gardées secrètes par les nomades… Ces indications valaient une fortune ! Ahurie devant ce véritable trésor, elle retourna la feuille.

			Ça peut rester entre nous ? Roz.

			Elle gloussa. Il avait trouvé moyen de lui transmettre ces renseignements avec la subtilité d’un souffle de vent. Comme il en avait l’habitude.

			—	Espèce de canaille, murmura Flora avec un demi-sourire.

			Elle accepta de lui donner une chance et entama ce roman dont il avait tenu à lui faire cadeau. Tandis qu’elle parcourait les premières pages pour suivre le jeune Jim Hawkins dans son aventure, elle remarqua que Kerwick tentait de déchiffrer le titre, l’œil plissé.

			—	C’est L’Île au trésor, dit-elle.

			—	Oui, je connais.

			—	C’est vrai ? 

			—	Je l’ai lu à l’école.

			—	Tu es déjà allé à l’école ? s’enquit Flora, soudain intéressée.

			—	Comme à peu près tous les jeunes de mon époque, lança-t-il, amusé.

			—	Tu te rappelles, alors ?

			—	Pas tout. Des bribes. Parfois. Le titre du livre m’a remémoré mon secondaire.

			—	Ton secondaire ?

			—	C’est un niveau d’enseignement. Il y avait le primaire, le secondaire, le collège, l’université…

			Flora l’écoutait avec fascination. Les questions se bousculaient dans sa tête.

			—	Et… et dans ce temps-là, le monde recelait-il autant de connaissances qu’on le raconte ? Par exemple, combien y avait-il de champs d’étude ?

			—	Combien ? répéta Kerwick, avant de hausser les épaules. Impos­sible de les compter. Des centaines, des milliers… Je ne sais pas.

			—	Vraiment ? s’enthousiasma la jeune femme. Et peux-tu m’en nommer ?

			—	La biologie, la physique, la chimie, les lettres, la philosophie, les langues, la psychologie, la médecine… Je pourrais t’en énumérer jusqu’à demain. Et c’est sans parler des sous-catégories…

			—	Tu maîtrisais tout ça ? s’écria-t-elle.

			—	Non ! Il existait des bibliothèques et des banques de données pour s’informer !

			—	Mais aviez-vous des érudits ? Des gens qui étudiaient la totalité de ces domaines pour tout savoir ? l’interrogea la traqueuse en songeant aux archivistes qui connaissaient le contenu de chacun des livres qu’ils conservaient.

			—	Non, répondit Kerwick. Trop de choses à apprendre et à comprendre. Je dirais même qu’il était invraisemblable de maîtriser complètement un seul champ de spécialisation.

			—	Et toi, que faisais-tu ?

			Kerwick se rembrunit. Flora regretta aussitôt d’avoir posé cette question.

			—	Je ne me rappelle pas encore. Pas vraiment, admit-il. La seule chose dont je me souvienne, c’est que j’ai terminé des études supérieures en biologie. Spécialisées dans la recherche sur les organismes extraterrestres. Ma thèse de doctorat portait sur un type de bactérie découvert dans l’eau de la lune Europe par la sonde Prospector.

			Consternée par ce flot d’informations, Flora demeura bouche bée. Elle n’avait aucune idée de quoi il parlait. Elle prit conscience qu’un gouffre temporel les séparait, Kerwick et elle. En recouvrant la mémoire, il le constatait sans doute lui aussi.

			Il baissa le regard.

			—	Je… je vais dormir maintenant. Bonne nuit.

			Il se tourna vivement et se couvrit d’un drap, la tête posée sur son sac dans lequel il gardait sa précieuse trompette.

			Flora fit la moue, se promettant de mieux réfléchir avant de l’interroger la prochaine fois. Elle reprit sa lecture jusqu’à ce que le sommeil la gagne.
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			Du bout d’une tige de métal, recueillie dans les décombres de la cité, Augustin remua les braises qui rougeoyaient faiblement devant lui. Le feu mourant relâcha une myriade d’étincelles avec un crépitement de protestation.

			Durant son quart de surveillance, il n’affichait pas d’arme, à part son tisonnier. Personne ne savait qu’il cachait un revolver dans son pantalon. Il l’avait attrapé dans le tiroir de son secrétaire avant de quitter l’édifice diplomatique où il logeait à Eskamandre. À présent, il se félicitait d’y avoir pensé ; cela s’avérerait un atout indéniable pendant le reste du voyage. Pour tenir les brigands à distance, mais aussi pour assurer le bon déroulement de l’expédition.

			Il pourrait venir à l’idée de certains de prendre le contrôle ou de diriger les opérations à leur façon. Ce qui ne serait pas souhaitable.

			Augustin n’était pas convaincu de parvenir à conserver longtemps son joug sur Élias dans ces conditions. Il lui faudrait porter une attention particulière au comportement du jeune homme pour trouver un moyen de maintenir son emprise sur lui.

			Il l’examina un instant : Élias était roulé en boule à l’autre bout du bivouac, entre Flora et Kerwick.

			Ce petit vaurien, Augustin l’avait dans la peau depuis un moment ; ainsi, il préférerait ne pas avoir recours à des méthodes drastiques pour le maîtriser. Ce serait trop dommage.

			Pan Cara s’approcha des braises et tendit les mains afin de profiter de leur douce chaleur.

			—	Vous ne dormez plus ? lui lança Augustin.

			—	Dans les circonstances, ça m’est plutôt difficile, répondit-elle avec un sourire. Entre la menace des gratte-ciel et celle des pillards, où est notre place ?

			—	Effectivement. Et comment entrevoyez-vous le reste de la quête ?

			Pan Cara fit une pause et ramena ses doigts sur ses cuisses.

			—	Je ne sais pas. Je ne m’attendais pas à ça. J’ai l’impression de m’être engagée dans plus que ce que j’avais d’abord escompté…

			—	En tant que spécialiste de la déesse, croyez-vous que nous soyons sur la bonne piste ?

			—	À n’en pas douter, nous sommes sur une piste. Mais quelle piste ? Impossible de l’affirmer avec certitude…

			—	Je ne suis pas certain de vous suivre.

			—	Pandore a parcouru une grande partie du continent nord, si on se fie à ses écrits. Mais certains d’entre eux sont faux, alors comment savoir quel chemin emprunter ? De plus, une foule d’éléments semblent converger vers un point qui demeure mystérieux. Kerwick, Léo, le Ver Bleu, l’augure… Est-ce que ce sont des repères ou des diversions dans nos recherches ? L’avenir saura nous…

			Elle s’interrompit brusquement et fixa quelque chose derrière Augustin. Celui-ci se retourna. L’aube naissante jetait un reflet verdâtre sur l’horizon. Dans cette lumière glauque, un groupe de silhouettes s’avançait vers eux.

			Augustin se leva lentement, une main sur la poche dans laquelle était dissimulé son revolver, et l’autre refermée sur la tige de métal.

			Un visage couvert de suie, difficile à distinguer si ce n’était de ses yeux pâles, apparut dans la pénombre. L’homme à qui il appartenait se tenait à la tête d’une large meute.

			—	Vous êtes sur notre territoire, lâcha-t-il, hargneux.

			—	Votre territoire ? répéta Augustin en consultant Pan Cara du regard.

			Celle-ci secoua la tête en signe d’incompréhension.

			—	Ouais. On a déclaré cette nuit que le côté sud est désormais notre territoire, affirma l’homme d’une voix rêche.

			—	Je vois, dit Augustin en promenant les yeux autour d’eux.

			La zone sud regroupait l’ensemble des champs de culture de l’ancienne ville et était de ce fait la plus prospère. Un choix stratégique pour quiconque décidait de demeurer ici, de gouverner et d’exploiter les ruines d’Eskamandre.

			—	En fait, nous n’avons pas l’intention de contester votre… autorité, le rassura Augustin. Nous ne resterons que quelques jours encore, tout au plus.

			—	Ta gueule, le bellâtre ! Tu devrais décamper d’ici avant que je t’éclate la figure !

			—	À moins qu’on ne l’ajoute à notre collection, ricana un autre homme. Hein, mon mignon ?

			Augustin fronça le nez de dégoût en constatant qu’une ribambelle de personnes enchaînées suivait le cortège. L’anarchie n’avait pas mis beaucoup de temps à s’installer et, au détriment de l’ancien gouvernement démocratique, c’était à présent les assoiffés de pouvoir qui occuperaient le trône.

			Pan Cara profita de la discussion pour réveiller discrètement les autres.

			Augustin brandit sa tige de métal devant lui. Le revolver ne contenait pas assez de balles pour abattre tous ces individus hostiles. Il lui fallait donc envisager un autre moyen de les raisonner.

			—	C’est bon, nous partirons. Laissez-nous le temps de rassembler nos affaires et nous…

			—	Non. Ce qui est ici reste ici. Ça nous appartient, maintenant.

			—	Vous ne rendez pas la négociation facile.

			—	Il n’y a pas de négociation.

			Puisque les pourparlers semblaient impossibles, Augustin su qu’il faudrait user de force. Mais comment ? Le groupe était pratiquement désarmé et ne pouvait affronter de façon équitable trente personnes – du moins, c’était le nombre d’adversaires qu’Augustin estimait dans la faible lueur de l’aurore.

			Il sentit les autres membres de l’expédition l’entourer. Ils se dévisageaient, consternés, refusant d’abandonner sur place le résultat du travail de plusieurs jours pour une ridicule dispute territoriale.

			Augustin raffermit sa poigne sur la tige.

			—	Résistez-vous ? s’enquit le nouveau chef de cette parcelle de terre.

			Sa question sonna comme une déclaration de guerre. Plusieurs hommes et femmes se détachèrent de la troupe de brigands, prêts à en découdre.

			Augustin balaya l’air de son arme improvisée, frappant quelques assaillants au passage. Pan Cara plongea la marmite vide dans les braises pour l’en remplir et projeta les tisons ardents sur leurs persécuteurs. Stazia les attaqua à son tour, lance improvisée en main, et Kerwick et Élias délièrent leurs poings.

			Dans la mêlée, Flora songea à cacher ses cartes et, surtout, les précieuses coordonnées des sources partagées par Roz. Si ses coéquipiers et elle-même survivaient, ces informations constitueraient leur seul espoir de réussir la quête.

			Hélas, leurs agresseurs étaient trop nombreux et le groupe fut bientôt submergé.

			Malgré cela, Léo voulut se joindre à cette lutte désespérée. Syrine le retint.

			—	Appelle-les ! Appelle-les maintenant ! Ils sont à ton service !

			D’abord confus, Léo comprit que l’augure parlait des gratte-ciel qui patientaient aux abords de la ville.

			—	Comment ? demanda-t-il.

			—	Ta peur les interpelle. Tu n’as qu’à imaginer ce que tu attends d’eux et ils te répondront.

			Léo lança un coup d’œil paniqué en direction de ses compagnons engloutis par la foule et s’imagina le pire. Leur captivité, des blessures graves, la mort de Flora… Un cri intérieur naquit dans ses entrailles et vibra en lui. Chaque fibre, chaque nerf, chaque cellule de son corps était dominé par la peur. La peur de mourir, d’échouer, de ne pas parvenir à destination. Cette peur brûla en lui comme une flamme froide se répandant dans ses veines.

			Sous ses pieds, un séisme s’intensifia. Les gratte-ciel avaient compris.
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			Ensuite, tout se précipita.

			Les gratte-ciel chargèrent, et les assaillants se dissipèrent en hurlant. De son côté, le groupe se releva, amoché et ébranlé, mais sans blessure majeure.

			Tous furent impressionnés quand une des bêtes s’agenouilla devant eux et baissa son crâne disproportionné pour se soumettre aux ordres de Léo. D’abord effrayé, celui-ci s’avança lentement et posa sa main ridiculement petite sur le bout de son museau. Le gratte-ciel laissa échapper un long soupir en guise d’assentiment. Le garçon et ses compagnons se détendirent alors.

			Ensuite, ils ne perdirent pas de temps ; ils montèrent la nacelle qu’ils avaient confectionnée sur le dos de l’animal, à bout de bras et avec les cordes dont ils disposaient. Il ne fallait plus s’attarder. D’autres intrus viendraient solliciter ce territoire et seraient peut-être mieux armés. Il était temps pour les membres de l’expédition de quitter Eskamandre ou, du moins, ce qu’il en subsistait.

			Quand tous les voyageurs furent installés sur la gigantesque monture, Léo tendit la main vers Syrine, restée par terre. La jeune fille secoua la tête, faisant danser ses boucles blanches sur ses épaules.

			—	Viens !

			—	Non. Je ne vous serai plus d’aucune utilité.

			—	On s’en fout de ton charabia spirituel ! Tu ne resteras pas seule ici, quand même !

			Elle sourit, un brin moqueuse.

			—	J’ai peut-être l’air d’avoir treize ans, mais, en réalité, j’en ai cent dix-huit. Je sais ce que je fais. Et je suis consciente que je ne peux m’immiscer dans votre quête. Je ne peux pas intervenir dans vos choix ni les déterminer à votre place. Mon destin se situe ailleurs.

			—	Mais…

			Sans avertissement, le gratte-ciel se redressa, élevant ses passagers haut dans les airs. Tandis que Léo s’éloignait du sol, Syrine rapetissa jusqu’à devenir lilliputienne. Espiègle, elle lui adressa un signe de la main.

			—	Je reviendrai, cria-t-il, les mains en porte-voix.

			Dans un silence fasciné, les voyageurs entamèrent la prochaine étape de leur expédition, laissant derrière eux les amas noircis d’une ville autrefois prospère. Syrine se fondit dans la masse grouillante des rescapés de la catastrophe, les saluant longuement de la main. Flora et Élias émirent des cris enthousiastes.

			Troublé, Léo enfouit son désarroi au fond de lui. Pendant un court moment, il s’était senti moins seul.

			À présent, il savait qu’à l’instar de Syrine, il ne représentait qu’un autre pion dans cet étrange jeu de rôles pour lequel il avait été programmé. Et il en ressentait de l’amertume. Il avait l’impression d’être un pantin manipulé par des fils invisibles. Quoi qu’il fasse, quoi qu’il pense, quoi qu’il dise, tout semblait déjà écrit quelque part.

			Il aurait voulu se rebeller contre son destin, lui tourner le dos et prendre la direction opposée. Mais, au bout du compte, peut-être que cette déviation aurait été prévue, elle aussi. Il sentait qu’il n’était plus maître de sa personne. 

			Ils cheminèrent un jour et une nuit sans que les gratte-ciel interrompent leur migration : les bêtes avaient brouté pendant des jours avant leur départ et ne ressentaient plus le besoin de manger.

			À l’avant de la nacelle, Flora consultait ses cartes sur lesquelles elle avait inscrit, à l’insu des autres, des points aux endroits des sources indiquées par Roz. Ils approchaient justement de l’une d’elles, située à quelques centaines de kilomètres d’Eskamandre. C’était une chance, car le besoin commençait se faire pressant : ils n’avaient presque rien pu emporter lors de leur départ précipité. À peine trois cruches et une outre d’eau pour sept personnes. C’étaient les Pandéresses ayant survécu à l’effondrement de leur temple qui les avaient offertes à Pan Cara, lorsqu’elles avaient appris que celle-ci participait à une mission qui se dirigeait vers l’ouest.

			En échange, elles l’avaient implorée d’avertir les moines de Pandore de la situation d’Eskamandre si elle les croisait. Pan Cara n’avait aucune idée de qui elles parlaient – sans doute un groupe issu de leur culte –, mais avait accepté l’eau et promis de livrer le message le moment échéant.

			Flora n’en savait pas plus au sujet de ces moines de Pandore. Cependant, elle admettait qu’à l’ouest d’Eskamandre, la steppe demeurait méconnue. On y trouvait quelques bourgades éparpillées et beaucoup de rumeurs farfelues, entre autres celle qu’Eddy Santos lui avait révélée à propos des forêts de néo-flore regroupant des organismes géants. Sinon, c’était le néant. Pour cette portion de l’excursion, Flora aurait souhaité que Roz soit encore parmi eux.

			Malgré cela, elle gardait espoir. Avec les gratte-ciel de leur côté, il ne restait que peu de chose à craindre.

			D’ailleurs, la longue balade au sommet de l’une de ces créatures ressemblait à un rêve. Plus gracieuse qu’un vol à dos de becrochet, d’après ce qu’en avait dit Stazia. Les passagers restaient confinés dans un silence intimidé, collés les uns aux autres, à n’écouter que la brise qui chuintait et les rares meuglements graves des gratte-ciel.

			Le troupeau comptait cinq bêtes. Dociles, elles suivaient leur meneur sans dévier du chemin. Pourtant, quiconque avait été témoin de leurs attaques savait à quel point elles pouvaient être féroces et destructrices.

			Lorsqu’elle sentait le besoin de se reposer, Flora cédait la bride à Léo, le seul à part elle qui avait la capacité de s’orienter en suivant les repères sur une carte. Et aussi le seul en qui elle avait pleinement confiance.

			Mais le sentiment de sécurité que conférait leur monture aux compagnons ne rendait pas la promiscuité plus évidente. Au fil des heures, le silence devint tendu, un malaise s’installa.

			Prise entre Augustin et Élias, Stazia se décida à parler à ce dernier.

			—	Léo m’a raconté que tu m’as sortie de la clinique… Je voulais t’en remerci…

			—	Ne t’en fais pas, la coupa-t-il, froidement. Tu ne me dois rien.

			Décontenancée par cette vive réplique, la peau-bleue se reprit.

			—	Comment m’as-tu trouvée ?

			—	Avant de sortir de la ville, j’ai croisé la clinique et j’y suis entré. Je savais que tu étais là.

			—	On m’y gardait pourtant enchaînée !

			Morose, Élias lança un regard de biais à Augustin avant de revenir à elle.

			—	Tu dois te tromper. La porte était ouverte et tu n’avais pas de liens, trancha-t-il.

			Contrariée, Stazia ne posa pas d’autre question. Inutile d’insister ; il apparaissait évident qu’une entente tacite liait les deux hommes et qu’ils ne diraient rien. Étrangement, pourtant, l’hostilité régnait entre eux.

			Pan Cara distribua des galettes de farine de fèves qu’elle avait réussi à cuisiner avant leur départ. C’était bien maigre et fade comme repas, mais les protéines suffirent à les revigorer.

			En fin d’après-midi, ils parvinrent à l’entrée d’une gorge rocheuse et se faufilèrent à l’intérieur. La formation sédimentaire dépassait en hauteur la taille des gratte-ciel. Après avoir franchi le long couloir, ils pénétrèrent dans un épais nuage de condensation, qui compliqua leurs déplacements. 

			Flora vérifia les coordonnées de la source, puis demanda aux autres de dérouler l’échelle jusqu’à terre. Kerwick offrit de jouer les éclaireurs ; il n’eut qu’à descendre de quelques mètres pour disparaître dans la brume blanche.

			Après un moment, Flora lui cria :

			—	Et puis ?

			—	Il y a de l’eau. Et des plantes. Impossible de voir bien loin, cependant.

			Un à un, les passagers du gratte-ciel gagnèrent le sol. Un tapis de mousse le couvrait et courait autour d’alvéoles remplies de liquide clair. Flora plongea la main dans l’une d’elles. L’eau était translucide, sans traces de polluants. Elle allait la porter à ses lèvres quand Kerwick l’arrêta.

			—	Je vais la goûter. Quoi qu’elle contienne, je n’en mourrai pas.

			La jeune femme hocha la tête, soulagée et reconnaissante qu’il se porte volontaire. Le sbire but et décréta la consommation sans danger, confirmant à Flora qu’elle pouvait se fier pleinement aux indications données par Roz. Cela faciliterait leur voyage, car, d’après les notes partagées par le traqueur, des sources se retrouvaient à intervalles réguliers le long du chemin. Pour le moment, ils ne transportaient que peu de contenants pour conserver des réserves, ce qui les obligerait à se réapprovisionner souvent.

			Ils se désaltéraient au bord d’un bassin et remplissaient les cruches quand Léo remarqua une silhouette noire et trapue qui courait dans le brouillard.

			—	Hé ! s’exclama le garçon. Vous avez vu ça ?

			Lance en main, Stazia détala à la poursuite de l’animal. Vu l’état de leurs stocks de nourriture, ils ne devaient laisser filer aucun morceau de viande potentiel. La peau-bleue réapparut au bout de quelques minutes avec une masse de fourrure brune empalée au bout de son arme.

			—	Je ne sais pas ce que j’ai attrapé… Ça ressemble à un rat, mais c’est beaucoup trop gros, évalua-t-elle en examinant sa prise.

			—	Il s’agit sans doute d’un animal ancien, quoique je n’en aie jamais vu de pareils, avoua Augustin.

			La créature avait des incisives proéminentes et carrées. Sa queue, longue et aplatie, se couvrait d’écailles.

			—	C’est un rat musqué, déclara Kerwick.

			—	Donc, on a affaire à un rat ? s’enquit Léo.

			—	En réalité, il s’agit d’un rongeur qui se situe entre le rat et le castor.

			—	Ça se mange ? demanda Flora.

			Kerwick haussa les épaules.

			—	Je n’ai jamais essayé. À mon époque, ça ne faisait pas partie du menu. Par contre, certains prenaient leur fourrure pour en confectionner des manteaux.

			Les autres le regardèrent, incrédules.

			—	Et ils jetaient la viande ? déduisit Flora. Comment pouvaient-ils se permettre ça ?

			—	Vous vous débarrassez bien de la viande des néo-animaux, souleva Stazia.

			Devant cette évidence, Flora inclina la tête.

			—	Parce qu’ils nous empoisonnent… Cette espèce de gros rat empoisonnait-elle les gens ?

			—	Non, je ne crois pas, affirma le sbire.

			Pan Cara, qui avait réussi à rassembler assez de brindilles pour allumer un feu, saisit l’animal et le jaugea.

			—	J’ai l’impression qu’il ne restera pas beaucoup de viande une fois la peau retirée. Si vous souhaitez ingérer un repas digne de ce nom, vous devriez en attraper quelques autres, dit-elle.

			Stazia proposa de s’occuper de la chasse et Léo la suivit. Élias, qui n’avait pas prononcé un mot depuis qu’ils étaient descendus du gratte-ciel, lança qu’il irait explorer de son côté. Flora décida d’accompagner Kerwick.

			Dans ce brouillard impossible, elle se contenta de lui emboîter le pas. Les étangs se succédaient, de plus en plus gros.

			—	Tu as dit, l’autre jour, que tu te spécialisais dans la biologie. N’est-ce pas l’étude des êtres vivants ?

			—	Oui, en effet.

			—	Donc, tu devais très bien t’y connaître en matière d’animaux et de plantes, non ?

			—	C’est vrai.

			—	Est-ce qu’il y avait des néo-animaux avant l’Événement ?

			—	Non.

			—	Et qu’est-ce qui a pu provoquer une génération spontanée comme celle-là ?

			—	Aucune idée, pour être franc. Le phénomène ne ressemble à rien de ce que j’ai étudié. Ni en ce qui concerne la naissance de ces organismes, leur abondance ou l’étendue du territoire qu’ils habitent.

			La jeune femme hocha la tête, résignée.

			—	C’est plutôt frustrant de ne pas comprendre.

			Kerwick acquiesça.

			—	Ce qui me console, c’est que, malgré tout, la vie a toujours été forte et persévérante. Dans tous les environnements, même les plus hostiles.

			Il se pencha au-dessus d’un bassin limpide et en scruta le fond.

			—	Je m’en doutais, murmura-t-il avec l’un de ses rares sourires. Regarde.

			Les sourcils froncés, Flora approcha son visage de la surface. Une étrange silhouette se refléta sous ses yeux. Elle bondit en arrière avec un cri de surprise. Kerwick gloussa.

			—	Ce n’est pas dangereux. C’est un poisson.

			Flora revint vers le bassin, plus curieuse que craintive.

			—	Un poisson ?

			—	Oui, et il y en a plein.

			Émerveillée, la jeune traqueuse observa le ballet fluide auquel s’adonnaient ces étranges animaux fuselés au lustre d’argent. Après quelques minutes, elle s’étendit à plat ventre pour suivre leur nage gracieuse, presque hypnotique. Parfois, ils revenaient à la surface et ouvraient grand la bouche pour gober les brindilles qui s’y déposaient.

			—	C’était un animal commun dans ton temps ?

			—	Très. Il y en avait partout. Dans tous les cours d’eau. Dans la mer, aussi.

			Elle se tourna vers lui et le vit retirer sa redingote. Il saisit ensuite un fil dans le bas de son tricot usé et tira dessus.

			—	Que fais-tu ?

			—	Je vais essayer de pêcher.

			—	Quoi ? Tu veux dire que ces choses se mangent ?

			—	Bien sûr. Et c’est même délicieux.

			—	Mais ils sont si… étranges ! Et ils semblent plus visqueux que la chair des néo-animaux !

			—	Attends d’y goûter avant de parler. As-tu quelque chose comme un anneau de métal ?

			Flora retira un des fermoirs de son sac et le lui tendit.

			—	Ça fonctionnera ?

			—	Essayons toujours…

			Il tordit le morceau de métal pour le modeler en forme de crochet, puis l’attacha au bout du fil. Enfin, il saisit une sorte de petite blatte dans la mousse et la piqua sur le fermoir recourbé. Flora observait ces opérations sans en comprendre le but.

			Kerwick plongea l’insecte doucement dans l’eau. La blatte, résistante, se débattit un peu. Le mouvement des poissons s’accéléra.

			—	Tu es certain que…

			Le sbire porta l’index à ses lèvres. Flora se tut. Elle sursauta quand un poisson mordit à l’hameçon et que Kerwick le tira d’un coup sec à l’extérieur de l’eau. L’animal battit de la queue un instant, puis se calma, ouvrant et fermant la bouche. Impressionnée par l’efficacité d’un truc aussi rudimentaire, Flora éclata de rire. Kerwick lui rendit un sourire.

			—	Je peux tenter ma chance ? demanda-t-elle en battant des mains.

			[image: 92067.png]

			Élias errait sans but, le cerveau aussi ennuagé que la source couverte de brume. Son supposé désir d’explorer les environs n’était qu’un prétexte pour aller réfléchir plus loin, à l’écart des autres. Surtout d’Augustin.

			Depuis l’incendie d’Eskamandre, les choses s’étaient tellement précipitées qu’il n’avait pas eu le temps de se ressaisir. Il ne réussissait pas à passer par-dessus ce qu’il avait dû faire pour payer la sécurité de Minéra et la libération de Stazia. Ce salaud dépravé d’Augustin… Cet enfant de chienne avait réussi à tirer ce qu’il voulait de lui.

			Et alors qu’Élias nourrissait le désir d’assassiner l’amant d’Uthmer, voilà qu’ils se retrouvaient dans une situation de survie où ils étaient forcés de s’entraider. Quelle ironie ! Loin de la civilisation, Augustin détenait-il vraiment autant de pouvoir ? Pouvait-il encore contribuer à améliorer le sort de Minéra ?

			Élias en doutait. Il ne se laisserait plus berner. Augustin était habile, mais ses tactiques de persuasion ne fonctionneraient plus sur lui.

			Il se pencha au-dessus d’un bassin clair et son pâle reflet s’esquissa à la surface de l’eau. Il ne se reconnaissait plus. Maigre, cerné, la barbe longue, il n’était plus que l’ombre de lui-même. Il ressemblait à un adolescent du faubourg plutôt qu’à un héritier d’Uthmer. Des larmes de rage lui piquèrent les yeux. Il déglutit. Il devait se reprendre en main avant que cette quête n’ait raison de lui.

			Son image s’embrouilla lorsqu’il plongea les mains dans l’eau froide pour s’en asperger la figure.

			La dure réalité, c’était qu’il n’était pas en mesure de se sortir de cette folle épopée. Plus les jours passaient, plus il s’enfonçait dans cette fichue quête. Pourtant, il n’avait jamais voulu ça ! Il n’avait jamais souhaité se lancer aux trousses d’une chimère ! Uthmer l’avait engagé dans cette galère sans son accord, sans même le consulter. 

			En voyant apparaître la cité d’Eskamandre, il avait naïvement cru que son calvaire se terminerait. Mais non. Le train était demeuré en panne, Minéra, captive, et lui n’avait plus aucun moyen de s’enfuir. Il était pris pour poursuivre cette mission grotesque sans possibilité de retour en arrière.

			Il était fait comme un rat.

			Un bruissement le tira de ses pensées. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et son visage se ferma.

			—	Est-ce que tu te caches ? se moqua Augustin.

			—	Va te faire foutre.

			—	Il semble pourtant que nous ayons une affaire inachevée.

			Élias se redressa et, la mine mauvaise, tint tête à Augustin.

			—	J’aurais dû te poignarder avec le tesson de bouteille quand j’en avais l’occasion.

			L’amant d’Uthmer émit un claquement de langue réprobateur.

			—	Pourquoi te montres-tu si agressif à mon égard ? Je ne t’ai jamais voulu aucun mal.

			Incapable de se retenir devant une marque de provocation aussi éhontée, Élias, aveuglé par la colère, se lança sur lui à bras raccourcis. Mais il eut beau le frapper, Augustin était bien capable de se défendre. Ce salopard possédait même une force surprenante. Ainsi, d’un coup de poing au torse, il repoussa violemment le jeune homme, lui coupant le souffle.

			Tandis qu’Élias demeurait replié sur lui-même, Augustin se releva.

			—	Il faudra vite que tu changes de comportement si tu désires justifier ta présence dans le groupe.

			Élias releva le menton pour lui cracher une injure. Il fut surpris de se retrouver nez à nez avec le canon d’un revolver. Il serra les dents.

			—	La nourriture et l’eau ne sont pas abondantes dans ces régions inhabitées. Advenant que nous en manquions, nous devrons mettre des joueurs de côté. Et, pour le moment, tu ne constitues vraiment pas notre atout le plus précieux.

			—	Toi non plus.

			La bouche d’Augustin se tordit en un rictus moqueur.

			—	Ah… Mais je suis le représentant de la volonté du Keï. C’est moi qui détermine la valeur et l’efficacité de chacun des membres de l’expédition. C’est moi qui autoriserai qu’ils soient payés à la fin de la mission.

			—	Foutaise ! Vous n’avez l’intention de payer personne. Uthmer ne veut que sa stupide pierre d’immortalité pour prolonger son règne de terreur !

			La gueule noire du fusil vint s’appuyer contre sa joue.

			—	Donc, tu renonces ? Tu renonces à Mina, à votre pacte et à l’avenir que vous auriez pu bâtir ensemble ?

			—	Tu ne possèdes aucun pouvoir ici ! Ni sur elle ni sur son sort !

			—	En es-tu convaincu ?

			Gagné par les émotions, Élias se mit à trembler.

			—	Pourriture !

			Il fonça dans les jambes de son antagoniste, déterminé à l’anéantir, à le pulvériser, peu importe les conséquences. Avant qu’il puisse arracher le revolver des mains d’Augustin, un brusque coup de crosse à la tempe le plaqua au sol. Étourdi, il fut incapable de se relever.

			Encerclant son cou de sa main, Augustin lui susurra à l’oreille :

			—	Je ne pensais pas devoir en arriver là, mais je dispose de moyens susceptibles de calmer tes ardeurs. Si tu tentes la moindre manœuvre contre moi, je te logerai une balle dans le crâne.
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			—	Génial ! s’exclama Léo avec enthousiasme. Tu es vraiment une chasseresse hors pair ! Tu n’en as pas manqué un !

			Le garçon saisit le quatrième rat musqué que Stazia lui tendait. Elle sourit.

			—	Je n’ai pas tant de mérite. Ce ne sont pas des bestioles très rapides si on les compare aux néo-animaux. Tu te rappelles les corniauds ?

			—	J’aime mieux pas…

			Stazia éclata de rire.

			—	Ce n’était effectivement pas une soirée très joyeuse.

			Ils continuèrent à marcher dans le brouillard, enjambant les flaques et contournant les bassins d’eau.

			—	Stazia… tes marques sur les bras, ça fait mal ?

			—	Non, c’est à peine sensible.

			—	Ils t’ont torturée à Eskamandre ?

			—	Je ne me souviens de presque rien. J’étais endormie la majorité du temps.

			—	Oh.

			Léo talonnait la peau-bleue, pour être certain de ne pas la perdre dans cette vapeur à couper au couteau. Il la détailla. Sa longue chevelure blonde, attachée au sommet de sa tête, pendait jusqu’au milieu de son dos. Grande, athlétique, elle se déplaçait avec la grâce d’un prédateur à l’affût.

			Pour une femme d’environ vingt-cinq ans, il la trouvait impressionnante. Avec son nez aquilin, ses lèvres pleines et son teint bleuté, il n’était pas certain de la considérer comme belle. Pourtant, elle était dotée d’un charisme indéniable.

			—	Et le Ver Bleu, tu en penses quoi ?

			—	Je ne sais pas. On m’a martelé ce mythe toute mon enfance. J’ai craint ce dieu, je l’ai imploré, je l’ai adulé… Et quand je l’ai enfin vu, j’ai découvert qu’il n’était qu’un être de chair et de sang, aussi vulnérable devant la mort que moi. Je nage en pleine désillusion.

			—	Et tu en veux à Kerwick ?

			—	Pourquoi ?

			—	Ben… même s’il n’a fait que se défendre, c’est un peu sa faute si le Ver Bleu est mort. D’après ce que j’ai compris, le Ver Bleu l’a reconnu parce qu’ils étaient amis dans une autre vie. Enfin, ça m’a semblé pas mal compliqué. C’était comme s’ils avaient eu de vieilles querelles à régler.

			Stazia s’arrêta, songeuse.

			—	Si le Ver Bleu le connaissait, qu’est-ce que ça nous dit de Kerwick ?

			—	Ouais. Bonne question.

			Une silhouette noire croisa leur chemin à toute vitesse.

			—	Un autre ! Reste ici ! ordonna Stazia.

			La jeune peau-bleue bondit dans la direction de l’animal. Elle entendit un gémissement. À pas feutrés, elle approcha, le poing refermé sur sa lance, prête à en transpercer sa proie. Le râle s’intensifia. Étrange ; les autres rats ne produisaient aucun son.

			Elle atteignit le bord d’un bassin plus large et, de l’autre côté, décela deux silhouettes l’une sur l’autre. Augustin et Élias. En pleins ébats. Stazia eut d’abord la réaction de plaquer la main sur sa bouche et de pouffer. Elle n’était pas au courant du lien qui unissait les deux hommes et ne s’en serait pas doutée… Puis, elle remarqua qu’Élias n’apparaissait pas du tout consentant. Écrasé sur le sol, le canon d’une arme appuyé contre la tête et une blessure saignant à sa tempe, il subissait l’étreinte plus qu’il n’y prenait part.

			La peau-bleue était choquée. Elle avait été victime d’agressions si longtemps qu’elle savait en reconnaître une. Elle souleva sa lance au-dessus de son épaule ; elle viserait juste et ne raterait pas sa cible.

			—	Alors ? Tu l’as eu ?

			Augustin releva soudain les yeux dans la direction de Stazia, et celle-ci recula vivement pour se perdre dans la brume. Elle rejoignit vite Léo qui l’appelait.

			—	Non. Il n’y a rien ici. Partons.

			Sans un regard en arrière, la peau-bleue entraîna le garçon vers leur campement provisoire, suivant à la hâte les traces qu’ils avaient laissées dans la mousse.
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			Le feu pétillait laborieusement à cause de l’humidité ; les brindilles fumaient plus qu’elles ne brûlaient. Au moins, le nuage grisâtre eut-il pour effet de guider les autres vers le bivouac.

			Pan Cara faisait tourner au-dessus des maigres flammes le premier rat musqué attrapé par Stazia. La Pandéresse l’avait empalé sur la tige de métal qu’avait déjà utilisée Augustin pour se défendre. Dans ces conditions, le moindre objet adoptait plusieurs fonctions. Léo arriva alors et déposa quatre autres de ces animaux près d’elle. Il décrivit avec entrain comment Stazia avait chassé avec précision chacune des bêtes. La peau-bleue, elle, demeurait pensive.

			Kerwick et Flora revinrent, apportant d’étranges organismes aux écailles luisantes.

			—	Ça ne sent pas très bon ! s’exclama la jeune traqueuse en ajoutant leurs prises à celles des autres. Tu es vraiment certain que ça se mange ?

			—	Puisque je te le dis. Le poisson frais était un luxe sans prix à mon époque, assura Kerwick.

			—	Vous deviez être fous !

			—	Je n’ai jamais prétendu le contraire.

			Flora gloussa et l’atmosphère devint joyeuse.

			Ils préparaient le repas quand Augustin apparut. Il jeta des regards inquisiteurs à tous ceux qui prenaient place autour du feu. Stazia garda le visage fixé sur l’animal qu’elle écorchait.

			—	Ah ! Je vois que vous êtes beaucoup plus efficaces que moi pour traquer ces bêtes. Je n’ai obtenu aucun succès, leur confia-t-il en s’asseyant.

			—	Où est Élias ? demanda Flora.

			—	Il arrivera sans doute bientôt. Quand je l’ai croisé, il venait de trébucher sur une pierre et de se blesser à la tête. Rien de grave. Il m’a assuré qu’il reviendrait après avoir nettoyé sa coupure.

			Quand le profil du jeune homme se découpa dans la brume, Flora se redressa pour aller s’enquérir de son état. Mais Élias ne s’approcha pas des autres et s’accroupit dans un coin, s’adossant à la paroi de la gorge.

			—	Ça va ? Augustin nous a raconté pour ta blessure. Veux-tu que je regarde ? offrit Flora en s’avançant vers lui.

			—	Non. Ce n’est rien, murmura-t-il en évitant le regard de la jeune femme.

			—	Nous avons des tas de nourriture. Ça va te ragaillardir ! Il y a du rat musqué et aussi du poisson. Même si je ne suis pas certaine, pour le…

			—	Je n’ai pas faim. Laisse-moi tranquille.

			Flora ne se laissa pas décourager par cette attitude distante. Elle remarqua qu’il frissonnait.

			—	Qu’est-ce qu’il y a, Élias ? Tu n’es pas toi-même depuis Eskamandre.

			—	Il n’y a rien. Je veux simplement être seul.

			Elle soupira.

			—	Je suis inutile dans cette mission, chuchota-t-il tandis qu’elle s’apprêtait à s’en aller.

			—	Comment peux-tu dire ça ? Voyons, tu n’es pas moins utile que les autres ! Et, au point où nous en sommes, nous avons besoin de tout le monde !

			Il acquiesça sans conviction. Comme elle sentait qu’elle ne tirerait plus rien de lui, elle alla rejoindre les autres.

			Les voyageurs, ignorant quand ils auraient de nouveau accès à autant d’abondance, mangèrent jusqu’à satiété et boucanèrent ce qui restait de viande durant la nuit pour en faire des réserves. Contre toute attente, Flora se délecta du poisson. Pris de nostalgie, Kerwick sourit en dégustant la chair blanche.

			À la fin du repas, l’obscurité s’épaissit jusqu’à devenir presque opaque. Le groupe se coucha en cercle autour du feu, profitant de sa chaleur timide pour combattre l’humidité qui transperçait la peau. Élias demeura à l’écart.

			Les gratte-ciel ne bougèrent pas de leur poste, fidèles à celui qui les guidait. Rassuré par leur formidable présence, Léo s’endormit vite.

			Stazia, elle, ne trouva pas le sommeil. Son regard oscillait entre Augustin, étendu de l’autre côté du feu, et l’endroit où elle devinait Élias affalé.

			Augustin transportait secrètement un revolver. Que comptait-il en faire, à part en menacer Élias ? Si seulement elle pouvait mettre la main dessus. Elle ne parvenait pas à oublier les horribles images dont elle avait été témoin dans l’après-midi. Un sentiment de désespoir la submergea. Elle avait l’impression de se regarder dans un miroir. Combien de fois Ansitho l’avait-il prise de force à la suite d’une querelle ? Elle n’osait les compter.

			Stazia avait bien eu l’intention de transpercer Augustin de son arme. Que serait-il advenu si elle l’avait fait ? Elle demeurait une étrangère, une intruse dans ce groupe. Comment les autres auraient-ils réagi devant le meurtre d’un des leurs ? Elle s’en voulait quand même de ne pas avoir projeté sa lance plus vite. De ne pas avoir brisé le cycle de la violence, elle qui n’avait jamais eu les moyens de se défendre du temps où elle en était victime.

			Ces pensées moroses l’empêchaient de dormir. Elle repoussa ses couvertures pour aller s’asseoir au bord du feu. Elle tendit les doigts et se réchauffa tout en détaillant Augustin du coin de l’œil. Il tenait sans doute son fusil bien caché ; elle n’avait aucune idée de la façon dont elle réussirait à mettre la main dessus. Son sang se glaça dans ses veines quand celui qu’elle scrutait ouvrit les paupières.

			—	Vous ne dormez pas ? s’enquit-il.

			Elle détourna le regard.

			—	Non. Je ne suis pas habituée à cette humidité.

			Augustin tira les couvertures sur ses épaules avant de refermer les yeux. Stazia se mordit la lèvre. Il se doutait de quelque chose. L’avait-il bien vue près de l’étang ?

			Elle fouilla l’obscurité à la recherche d’Élias. Il demeurait invisible.

			Elle retourna à sa couche, la frustration lui enserrant l’estomac.
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			Au matin, les voyageurs rassemblèrent tous leurs biens pour les hisser sur la nacelle. Stazia n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Chaque bruissement la réveillait en sursaut et, durant ses brefs moments de torpeur, elle imaginait qu’Augustin la visait avec son revolver.

			La brume devint moins épaisse, et l’énigmatique paysage percé de cavités d’eau se dévoila un peu. À l’embouchure de la gorge, Élias demeurait roulé en boule, couvant d’un regard maussade le reste du groupe. Il refusa encore de se nourrir et, sans adresser la parole à personne, il grimpa le premier dans la nacelle. Stazia s’empressa de prendre place à ses côtés. Elle ressentait le besoin de le protéger, ce qu’il sembla remarquer.

			—	Qu’est-ce que tu as à m’examiner comme ça ? grogna-t-il.

			Sans répondre, elle le lâcha des yeux. Il avait l’air brisé. Elle se voyait en lui. Ça l’obsédait.

			Les autres prirent place à bord, Flora et Léo à l’avant, Kerwick, Pan Cara et Augustin à l’arrière. La jeune traqueuse mit le cap à l’ouest, où elle espérait tomber sur une bourgade où troquer des objets et du travail contre de la nourriture. Stazia souhaitait aussi avoir la chance de chasser quelques néo-animaux en chemin ; son organisme tolérait mal la viande de rat musqué.

			Après qu’ils eurent traversé la gorge, le sol s’aplanit et ils retrouvèrent un paysage aride. Ils s’aventurèrent en conquérants dans la steppe qui s’étalait à leurs pieds, chevauchant leur monture extraordinaire.

			Léo lança un sourire complice à sa sœur ; c’était la première fois du voyage qu’il éprouvait une telle sérénité.

			Les membres de l’expédition évoluèrent dans le désert poussiéreux sans voir les heures passer, à regarder défiler dunes et masses rocheuses sous un ciel jaune transpercé d’un soleil cruel. Flora donna les rênes à son frère et consulta sa carte. Malgré les nouvelles réserves, les quantités d’eau diminueraient vite et ils devraient s’arrêter à une autre source d’ici deux ou trois jours. Mais Flora jugea qu’entretemps, il était essentiel de trouver plus de denrées ; les minces filets de rat qu’ils avaient cuits sur le feu ne dureraient pas longtemps. Elle fit part à Augustin, qui scrutait l’horizon avec une longue-vue, de sa décision de visiter une ancienne ville portuaire établie près d’un grand lac. Peut-être quelques communautés subsistaient-elles dans ce secteur.

			—	Et que comptez-vous découvrir dans des bourgades si éloignées ? s’enquit-il.

			—	De la nourriture. Puisqu’elles se trouvent à proximité d’une grande étendue d’eau, peut-être que les terres dans ce coin sont encore fertiles. Nous aurons aussi besoin de plus de récipients pour l’eau si nous voulons en transporter sur de grandes distances sans devoir courir les sources. Et il faudra nous armer, admit Flora.

			Stazia ne put s’empêcher de jeter un regard de biais vers Augustin.

			—	Nous ne survivrons pas dans les steppes sans moyen pour nous défendre… même si nous chevauchons un gratte-ciel, continua Flora. Les fouets cracheurs ou d’autres bestioles sont encore capables de nous attaquer.

			—	Nous ne possédons pourtant pas grand-chose qui pourrait servir de monnaie d’échange. Qu’allons-nous leur offrir ? demanda l’amant du Keï.

			Flora prit une expression dépitée.

			—	Je ne sais pas. Nous devrons probablement nous arrêter un moment pour travailler ou négocier pour obtenir des biens.

			—	Sans doute y a-t-il quelque chose dont nous puissions nous départir sans que cela compromette le déroulement de la mission…

			Cette remarque d’Augustin piqua Élias au vif. Il sauta sur ses pieds et se précipita sur Augustin, le plaquant contre le mince garde-fou de la nacelle. Pris de court, l’amant d’Uthmer bascula en arrière. Avec une expression effrayée, il tenta de s’agripper au jeune homme, mais, l’œil froid, celui-ci le repoussa. Un long cri accompagna la chute d’Augustin en bas du gratte-ciel.

			Kerwick se jeta alors sur Élias. Il l’attrapa par le col et le suspendit au-dessus du vide, menaçant de le lâcher à son tour, quand Stazia s’interposa.

			—	Non ! Laisse-le tranquille !

			—	Il vient de tuer un homme ! s’écria Pan Cara.

			Flora et Léo observaient la scène, stupéfaits. 

			—	Vas-y ! Tue-moi ! Pour ce que ça changera ! cracha Élias à Kerwick.

			Stazia retenait le sbire.

			—	Augustin transportait sur lui un revolver à notre insu ! dit-elle. Je le sais, je l’ai vu ! Il… il a menacé Élias au bord de la source ! Il le tenait en joue ! Il nous tenait tous en joue ! Cet homme n’était pas fiable !

			—	Es-tu encore le soldat du Keï ? cria Élias à Kerwick. Ou es-tu redevenu un être humain ?

			Confus, Kerwick hésitait. Son expérience des vingt dernières années lui dictait de punir ce meurtre ; en revanche, l’homme qu’il avait déjà été en aurait été incapable. Qui était-il au juste ?

			L’expression de son visage se défit, ses poings se mirent à trembler.

			Flora le retint de son côté.

			—	Ne commettons aucun geste hâtif. Et si Élias avait raison ?

			Pan Cara ajouta :

			—	Il faut descendre pour vérifier si Augustin a survécu. 

			—	Vous aurez votre preuve en fouillant ses vêtements ! renchérit Stazia.

			Kerwick relâcha Élias.

			—	Tu descendras le premier ! lui grogna le sbire.

			L’étonnement qu’avait ressenti Léo durant cette altercation eut pour effet de ralentir la course du gratte-ciel, qui finit par s’arrêter.

			Kerwick força Élias à s’engager dans l’échelle et le suivit. Les autres se regardèrent à tour de rôle et décidèrent de les imiter afin de voir de leurs propres yeux ce qu’il était advenu d’Augustin.

			Ils posèrent les pieds sur un sol plutôt accidenté, ponctué de saillies rocheuses, de ravins escarpés et de crevasses profondes. Ainsi, ils n’aperçurent pas le corps d’Augustin au premier coup d’œil.

			Avec rudesse, Kerwick empoigna Élias.

			—	Trouve-le.

			Le sbire bouscula le jeune homme, qui s’affala dans la poussière.

			—	Fiche-moi la paix ! J’ai fait ce qu’il fallait ! Si tu n’es pas content, laisse-moi crever ici ! Ça m’est égal !

			Les autres se portèrent volontaires pour partir à la recherche d’Augustin.

			—	Il n’a pas pu échouer bien loin, dit Pan Cara.

			Tandis que les autres se dispersaient, Kerwick tira un morceau de ficelle de chanvre de ses poches et ligota les poignets d’Élias dans son dos. Après quelques minutes, Flora et Léo réapparurent.

			—	On ne l’a pas trouvé de notre côté ! annonça Léo.

			—	Moi non plus, renchérit Pan Cara.

			Stazia revint elle aussi bredouille.

			—	Il n’est nulle part ! Serait-il tombé dans une crevasse plus loin ?

			Tous se tournèrent vers Élias, agenouillé, les mains attachées.

			—	Je ne comprends pas plus que vous ! Je…

			Plusieurs cris de guerre retentirent à cet instant. Des charbons rougeoyants se mirent à pleuvoir sur le groupe, effrayant les gratte-ciel. Ceux-ci s’éloignèrent avec des meuglements stridents, et leurs pas lourds causèrent un léger séisme.

			Les voyageurs détalèrent en direction opposée, évitant de peu d’être piétinés. Élias trébucha, gêné par ses liens, et Kerwick le remorqua à l’abri.

			À ce moment, des dizaines d’hommes couverts de suie surgirent d’entre les rochers.

			—	Un des gratte-ciel portait une nacelle. Trouvez qui le montait ! hurla l’un d’eux.

			Ils n’eurent aucun mal à débusquer les voyageurs, peu familiers avec le territoire.

			—	Nous ne sommes que de passage ! plaida Flora en s’avançant, les mains levées. Nous ne voulons pas causer de problèmes !

			—	Et c’est une fille capable de dompter des néo-animaux destructeurs qui dit ça ! ricana celui qui semblait à la tête des assaillants, un homme très costaud. Combien êtes-vous ?

			Flora jeta un regard autour d’elle. Personne ne manquait… sauf Augustin. Deux hommes empoignèrent les bras de la jeune femme, et le chef s’avança pour lui saisir le visage entre le pouce et l’index.

			—	C’est quoi, cette hésitation, femelle ? Pourquoi ces secrets ?

			Kerwick voulut défendre sa compagne, mais reçut derrière la tête la crosse d’une arme, ce qui le jeta au sol. Un nouveau coup lui fit perdre conscience avant qu’il ait le temps de se ressaisir.

			Les mains nouées dans le dos, Élias ne put rien tenter ; les autres étaient déjà bien entourés.

			—	Bah ! Nous avons inspecté le massif et n’avons trouvé personne d’autre, assura un homme. S’il reste quelqu’un, il ne tiendra pas longtemps.

			—	Ça va, acquiesça le chef en relâchant Flora. Embarquez-les dans la machine.

			Le groupe de voyageurs fut escorté au-delà des pics de roche. Ils demeurèrent tous perplexes devant l’impressionnant engin de deux étages qui apparut sous leurs yeux : un édifice conçu pour sillonner le désert, muni de chenilles et de cheminées qui laissaient échapper un nuage de fumée noire. Les parois avaient été construites à partir de retailles de métal. Le véhicule dégageait un aspect sinistre. 

			—	Bienvenue à bord du Palladium 3 ! lâcha le chef, moqueur.
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			Les membres de l’expédition furent enfermés dans des cellules individuelles, exiguës et sans hublot.

			Flora avait à peine assez de place dans la sienne pour s’accroupir sur le sol froid, qui vibrait au rythme du véhicule. L’engin était très bruyant, son avancée cadencée par un son pulsatif rapide. Angoissée devant la tournure des événements, Flora se contenta d’attendre dans le noir, guettant tout changement dans l’allure de ce navire du désert.

			Celui-ci ne paraissait malheureusement pas se diriger vers Huderby, la ville portuaire qu’elle cherchait à atteindre. D’ailleurs, qui étaient ces gens aux manières si rustres, mais possédant une technologie bien plus avancée que tout ce qu’elle avait rencontré auparavant ? Comme transport mobile mécanique, elle ne connaissait que le train. Le véhicule dans lequel elle était enfermée semblait tout droit sorti des images de l’ancien monde qu’elle avait consultées aux archives. Des machines infernales, polluantes et tonitruantes, équipées pour la guerre…

			Au bout de plusieurs heures, l’engin ralentit, puis s’arrêta avec un horrible sifflement. Les mains plaquées sur ses oreilles, Flora patienta jusqu’à ce que la porte s’ouvre dans un claquement. Elle plissa les paupières pour distinguer l’extérieur, sombre. Deux silhouettes imposantes se penchèrent pour la tirer de sa cellule, et elle fut guidée jusque dehors dans une succession de couloirs étroits.

			Elle alla rejoindre le reste du groupe, à qui on avait demandé de s’agenouiller sur le sol. Plusieurs hommes armés tenaient les voyageurs en respect. Les parois d’un énorme cratère étagé s’élevaient autour d’eux : une ancienne mine dont les dizaines de niveaux avaient été convertis en terrasses pour accueillir un nombre incalculable d’habitations, creusées à même le roc.

			Plusieurs visages apparurent aux abords des corniches grises et sales. Des centaines, des milliers de visages. Une collectivité entière vivait là. Ces gens scrutaient les nouveaux arrivants avec un mélange de crainte et de curiosité.

			Un homme de haute taille se détacha de la foule de soldats qui encerclait les membres de l’expédition et les examina un à un. Ses cheveux très courts et sa gueule carrée lui donnaient un air de molosse. Il avait des yeux perçants, aux iris couleur d’acier. Il portait un long manteau de cuir rapiécé. Tous se turent sur son passage.

			Après une brève évaluation, les voyageurs furent divisés en deux groupes : d’un côté, il envoya Kerwick, Léo et Élias. Ensuite, il examina Stazia.

			—	C’est quoi, ça ? siffla-t-il. Une peau-bleue ?

			Le colosse qui avait ramené les prisonniers haussa les épaules.

			—	J’ai pas regardé. Elle était avec eux.

			—	Mets-la avec les gars. On lui trouvera une utilité.

			Il passa ensuite à Pan Cara, qui garda les yeux baissés.

			—	Une Pandéresse, maintenant ? Eh bien… Plutôt inusité de voir une peau-bleue et une fanatique de Pandore qui voyagent ensemble. Elle est encore assez jeune. Pas laide. Elle fera l’affaire.

			Il termina sa ronde avec Flora, et un sourire carnassier étira ses lèvres pleines. La jeune traqueuse frémit.

			—	Oh ! Celle-là en valait la peine. Un peu maigre, mais plutôt mignonne.

			—	Où sommes-nous ? parvint à demander Flora en rassemblant son courage.

			Le chef la toisa, les paupières mi-closes.

			—	Je ne t’ai pas autorisée à parler, femelle. Tu apprendras à ouvrir la bouche seulement quand tu en auras la permission.

			Flora serra les dents. Où diable avaient-ils abouti ? Ils n’allaient quand même pas devenir les esclaves de ces barbares ! Elle jeta un œil du côté de Kerwick. Hélas, il ne disposait d’aucune marge de manœuvre ; la horde de primates était trop nombreuse pour qu’il tente une quelconque évasion. De plus, il avait été garrotté et pouvait à peine bouger. Une corde enserrait ses poignets dans son dos, puis remontait jusqu’à son cou, ce qui menaçait de l’étrangler au moindre geste.

			—	Emmenez ces deux femelles dans mes quartiers. Les autres iront dans les cages jusqu’à ce qu’on leur assigne des tâches. Ils semblent tous bien constitués et en bonne santé, ça pourra servir. Sinon… on les enverra au boucher.

			Les voyageurs écarquillèrent les yeux, sous le choc. Mais ils n’eurent pas le loisir de cogiter sur ces paroles, bousculés chacun de leur côté. Flora entendit Léo hurler son nom, mais lorsqu’elle se tourna dans sa direction, la foule les avait déjà engloutis, lui et leurs compagnons, et elle ne put l’apercevoir. 

			Flora et Pan Cara furent conduites dans de longs couloirs rocheux, puis emprisonnées dans une pièce dont un des murs était muni d’un grillage. Elles pouvaient ainsi être observées à loisir.

			Une porte métallique se referma sur leurs expressions pétrifiées et fut verrouillée à double tour.

			Elles mirent un moment avant d’émerger de leur hébétude.

			—	Tu as entendu ce qu’ils ont dit ? murmura Pan Cara.

			—	Oui.

			—	Crois-tu qu’ils se nourrissent vraiment de… de gens ?

			Flora frissonna, se frictionnant les bras de ses mains glacées.

			—	J’ai déjà entendu parler de communautés cannibales, mais ce n’était que des rumeurs de traqueurs. Je n’y ai jamais cru. Peut-être que le sort me donnera tort.

			Pan Cara s’assit dans un coin et ramena ses genoux sous son menton.

			—	Je n’ai pas l’impression qu’ils ont l’intention de nous manger. Pour tout dire, je crains encore plus ce que leur chef nous réserve.

			Flora fixa la Pandéresse un instant sans parvenir à prononcer un mot. Peu importe ce qu’on prévoyait pour elles, il n’y avait pas d’issue. À moins que Léo réussisse à rappeler les gratte-ciel, ce dont elle doutait fortement, puisque cette communauté semblait bien préparée aux attaques des néo-animaux.

			Les deux femmes patientèrent une éternité avant que quelqu’un se présente de l’autre côté des barreaux. Un jeune homme d’environ dix-sept ou dix-huit ans leur apporta un plateau avec de la nourriture. Il annonça avec un accent traînant :

			—	Voilà votre banquet, les filles !

			Il ouvrit une trappe coulissante et fit glisser la nourriture de l’autre côté avant de refermer le clapet d’un geste sec. Ensuite, il s’affala avec nonchalance sur un banc dans le couloir et posa à côté de lui le fusil qu’il portait à l’épaule. Il observa les deux prisonnières sans cesser de sourire.

			Flora s’avança et inspecta le contenu du plateau. Elle y trouva une outre, deux petits pains et une sorte de potage brunâtre. Les captives se dévisagèrent.

			—	Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Flora, sceptique.

			—	Ça dépend. Avez-vous faim ?

			Flora grimaça et le sourire du jeune homme s’élargit. Il avait des cheveux châtains en bataille, un nez retroussé et une canine cassée qui lui donnait un air canaille. Flora se demandait quelle attitude adopter avec un tel individu si elle souhaitait lui soutirer des informations.

			—	Où sommes-nous ? lança-t-elle négligemment. 

			—	C’est pas très, très utile à savoir, ça. Mais, pas d’inquiétude, le Patron va vous donner ce qu’il y a de mieux quand vous serez prêtes.

			—	Prêtes à quoi ?

			—	À vous unir à lui.

			Interloquées, Flora et Pan Cara émirent en chœur un hoquet d’indignation.

			—	Quoi ?

			—	Toutes les femelles de la colonie en âge de procréer lui appartiennent, continua-t-il sans se départir de son expression moqueuse.

			Peut-être essayait-il seulement de les berner. Pourtant, l’intuition dictait à Flora qu’il leur présentait bel et bien la cruelle vérité. La jeune femme s’imagina brièvement enceinte de ce personnage vicieux qu’était le Patron et en eut un haut-le-cœur. Un coup d’œil vers Pan Cara lui confirma que celle-ci appréhendait une telle perspective au moins autant qu’elle. Il devait exister un moyen d’y échapper. Il le fallait.

			—	Et les autres, qu’adviendra-t-il d’eux ? réussit à articuler la Pandéresse, la voix enrouée.

			—	Euh… je sais pas trop. S’ils ne sont pas trop réticents, ils pourront sans doute travailler. Il y a des tas de tunnels à creuser encore. 

			—	Vous êtes des monstres, des dépravés ! s’insurgea Pan Cara en agrippant le grillage.

			Flora la retint. Inutile de s’énerver. Elles devaient plutôt trouver un moyen d’amadouer leur gardien. C’était leur seule chance.

			—	Bah ! Voilà votre point de vue, lâcha-t-il. Moi, tant que je ne manque de rien…

			—	Et quand le verrons-nous, vo… votre Patron ? reprit Flora.

			Il haussa les épaules.

			—	En temps et lieu. Il décidera.

			—	Quel est ton nom ? poursuivit la traqueuse avec un semblant de sourire, qui, elle l’espérait, charmerait le jeune homme.

			Il inclina la tête et la jaugea avant d’éclater de rire.

			—	Je ne suis pas aussi con que j’en ai l’air. Je vous surveille, c’est tout. Le Patron n’apprécierait pas que je fraternise avec ses femelles.

			—	Et tu approuves ça ?

			—	Comme j’ai déjà dit : tant que je ne manque de rien…

			Avec un soupir, les deux femmes retournèrent s’asseoir dans un coin, à l’abri du regard narquois de leur geôlier.

			Leur espoir de sortir de cet endroit vacillait comme la flamme d’une chandelle dans le souffle d’un ogre. 
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			Là où le reste du groupe fut mené, il y avait des cages partout, pleines d’hommes et de femmes. Une puanteur horrible, insupportable, en émanait. L’odeur des corps empilés, trop longtemps enfermés dans la promiscuité. Celle de la sueur, de la crasse, des excréments… de la mort, aussi.

			—	Mets-les dans l’enclos des esclaves, avec l’autre. Nous verrons plus tard ce que nous en ferons, ordonna un des gardes, un homme au crâne chauve avec une barbe noire.

			Ils furent entraînés vers une cellule à l’écart, dans laquelle une femme entre deux âges croupissait, appuyée contre la paroi rugueuse. La porte se referma avec un claquement sourd. Ils s’aidèrent les uns les autres à se départir de leurs liens.

			—	Avez-vous une idée d’où nous sommes ? demanda Stazia.

			—	Pas la moindre, murmura Élias en frictionnant ses poignets. Toi, le jeune, as-tu déjà entendu parler de cette place de damnés au cours de tes traques ?

			Léo secoua la tête. L’angoisse se reflétait dans ses grands yeux humides.

			—	Pourquoi nous ont-ils séparés ? Qu’est-ce que vous pensez qu’ils veulent à ma sœur ?

			Personne n’osa lui répondre, mais Stazia posa une main sur son épaule avec sollicitude. Aussitôt détaché, Kerwick s’était rendu jusqu’aux barreaux et les avait saisis, tentant de les remuer, de les forcer à quitter leurs gonds. Malgré ses efforts et sa force légendaire, la grille ne céda pas.

			De son coin, l’autre prisonnière, borgne, vêtue de haillons et les cheveux tondus, épiait ces étrangers avec méfiance.

			—	Et vous ? Pourquoi êtes-vous ici ? lui lança Élias.

			La femme eut un mouvement de recul.

			—	Hé, nous ne te mordrons pas.

			Apeurée, elle se blottit plus étroitement contre le mur.

			—	Je… je ne suis plus fertile, souffla-t-elle.

			—	Qu’est-ce que la fertilité a à voir là-dedans ?

			—	Ben, je ne peux plus contribuer. En plus, je suis laide et je n’ai plus de mari pour me prendre en charge, alors le Patron ne veut pas de moi. Il faut donc que je travaille pour garder ma place.

			—	Et qu’est-ce que vous entendez par « contribuer » ? l’interrogea Stazia, craignant sa réponse.

			—	C’est que… toutes les filles fertiles appartiennent au Patron.

			Léo porta les mains à son visage, horrifié, et les autres le regardèrent avec compassion.

			—	Merde ! lâcha Élias. Et pourquoi dans ce cas n’a-t-il pas pris Stazia ?

			Celle-ci pinça les lèvres et répondit par elle-même.

			—	Je suis une peau-bleue. Les peaux-bleues descendant de plusieurs générations ne sont plus fertiles. Il doit le savoir.

			—	Oh, dit simplement Élias.

			—	Et nous ? reprit Léo. Il va nous obliger à travailler ?

			La femme haussa les épaules.

			—	Ben… je sais pas. C’est pas trop de mes affaires. Moi, tant que je change pas de cage, lança-t-elle en brandissant le doigt.

			Leurs regards se tournèrent vers l’endroit qu’elle leur indiquait. Ce qu’ils y découvrirent les effraya.

			Des enclos surpeuplés et entourés de clôtures leur parvenaient des grognements et des cris. Pas de voix ni de conversations. Que des beuglements et des aboiements d’animaux, même s’il s’agissait bien d’hommes et de femmes.

			Les regards de ceux-ci paraissaient éteints, leurs mouvements, lents. Certains se chamaillaient pour des rognures, frappant les autres pour leur arracher leur butin. Ils étaient sales et ne portaient que des loques informes.

			Ces êtres n’avaient plus rien d’humain. Ils avaient été domestiqués depuis longtemps. Comme des bêtes. Et le pire était qu’ils semblaient inconscients de leur condition, sans la moindre volonté pour s’en défaire, sans une parcelle d’intelligence pour se révolter.

			La gorge nouée, Stazia se décida à poser la question qui lui brûlait les lèvres.

			—	Qu’est-ce qui leur arrive, à eux ?

			—	Ben… ils nourrissent la communauté.
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			Flora tendit un morceau de pain à Pan Cara, qui secoua la tête avec vigueur.

			—	Je refuse toute nourriture provenant de ces barbares ! Ce serait un sacrilège !

			—	Je ne pense pas que le pain contienne de viande humaine, insista Flora.

			Pan Cara lui jeta un regard perplexe, puis enfouit son visage entre ses mains.

			—	Ceci est absurde, soupira-t-elle.

			—	Écoute, nous ne savons pas combien de temps ils nous garderons ici. Ça fait déjà plus d’une journée complète. Il faut conserver nos forces. Nous ne nous sommes pas rendus jusqu’ici pour nous laisser abattre si vite !

			—	Qui essaies-tu de convaincre ? Moi… ou toi ?

			Flora s’affala à côté d’elle et grignota le quignon dur.

			—	Peu importe. Ils ne me briseront pas. La piste que nous suivons est trop importante pour que nous finissions dévorés dans un trou perdu…

			Pan Cara émit un rire sec.

			—	Je te rappelle que nous pistons quelque chose et non le contraire. Personne ne veille sur nous ni ne sait que nous sommes ici. Ce n’est pas Uthmer qui nous enverra de l’aide !

			—	Et que fais-tu de ce baratin que tu nous sers depuis le début du voyage ? Tu es censée croire dur comme fer à Pandore et à ses messages divins ! C’est toi-même qui clames que les épreuves mises sur notre chemin ont leur raison d’être, qu’elles nous feront grandir !

			Pan Cara baissa le nez, se tordant les mains.

			—	Je commence à douter, admit-elle.

			Cet aveu laissa Flora sans voix.

			—	J’ai perdu ma famille et mes enfants entre les mains des peaux-bleues, il y a déjà plus de quinze ans. J’ai cherché l’explication de telles atrocités auprès de Pandore. J’ai cru avoir trouvé ma réponse et, ainsi, la sérénité. J’avais presque fini par en oublier l’horrible épisode de captivité que j’ai vécu sous le joug d’un homme dépravé. Et voilà que ça recommence. Je ne me soumettrai pas. Plus maintenant. Je préfère mourir.

			Après un moment de méditation, Flora souffla :

			—	Ne t’inquiète pas ; moi non plus, je ne plierai pas.

			Elle prit la main mutilée de la Pandéresse et la serra dans la sienne.

			Après avoir été relayé par une succession de gardiens bourrus et taciturnes, l’adolescent revint en poste et, comme la veille, il s’avachit sur le banc devant le grillage. Avec son air complaisant, il fixa les prisonnières quelques secondes, puis sortit une pochette d’herbe pour en bourrer sa pipe. Il l’alluma ensuite et en tira une bouffée avec un sourire.

			Flora lâcha les doigts de Pan Cara et s’approcha du garçon. Il avait été le seul à leur parler. Elle devait exploiter ce filon.

			—	Alors, quand le verrons-nous, le Patron ? s’enquit la jeune femme en s’appuyant contre les barreaux.

			Elle lui posait la même question chaque fois qu’il réapparaissait.

			—	Il n’a pas encore décidé. Il est parti à l’est. Ça pourrait prendre un bout de temps.

			—	Ce doit être frustrant…

			—	Quoi, ça ? demanda-t-il en haussant le sourcil.

			—	De n’avoir accès à aucune femme.

			Il ricana.

			—	Oh, nous y avons accès. Quand vous aurez eu vos premières portées et qu’il se lassera de vous, nous aurons accès à vous aussi…

			—	Donc, vous devez vous contenter de ses restes ?

			Le jeune geôlier haussa les épaules.

			Flora retira sa tunique rouge d’un geste désinvolte. En dessous, elle ne portait qu’un léger caraco et un pantalon de toile. Ce n’était pas dans ses habitudes de s’exposer de la sorte ; elle était de nature plutôt pudique. Mais, dans les circonstances, elle avait décidé de jouer le jeu de la séduction. Elle repensa aux filles du lupanar de madame Shaw et aux gestes qu’elles faisaient pour émoustiller leurs clients. Même si Flora n’avait jamais été une courtisane, elle avait souvent observé celles-ci, fascinée par la grâce de leurs minauderies. Elle doutait toujours de son charme… Pourtant, si un homme comme Roz – pour qui il n’était pas ardu d’attirer les femmes – s’intéressait à elle, c’était qu’elle possédait au moins un petit quelque chose. Dans une communauté aussi isolée, sans doute consanguine et mal nourrie, elle devait être loin de représenter le pire parti sur lequel le jeune gardien avait posé les yeux. Et, à son âge, les garçons n’étaient-ils pas obsédés par les filles ?

			Elle n’avait rien à perdre. Elle avait choisi de risquer le tout pour le tout.

			Pan Cara la fixait avec curiosité, une lueur interrogative au fond de ses prunelles.

			—	Est-ce qu’on pourra bientôt se laver ? demanda Flora.

			—	Le jour de votre entrée dans son harem.

			—	Pas avant ? Dommage.

			Flora se colla au grillage de façon sensuelle.

			—	Serait-il possible de nous apporter un peu d’eau afin qu’on puisse se rafraîchir ?

			L’adolescent souffla un nuage de fumée et la fixa un instant. Il allait répondre quand la porte à côté de lui s’ouvrit.

			—	Liam, viens, on a besoin de toi, ordonna un homme derrière le battant, avant de le refermer aussitôt.

			Le geôlier se leva de son banc et jeta un dernier coup d’œil à la jeune femme, qui le scrutait. Sans un mot, il quitta les lieux. Flora esquissa un sourire satisfait ; elle connaissait son nom à présent. Et elle en userait avec doigté.
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			Élias balança le pic qu’on lui avait confié par-dessus son épaule et en heurta la paroi rocheuse. Celle-ci craqua sous l’impact. Un bloc de roche se détacha et roula sur le sol. Stazia attrapa la pierre et la lança dans une brouette déjà bien remplie.

			Élias fit une courte pause pour essuyer la sueur qui maculait son front avec la manche de sa tunique.

			—	Crois-tu qu’ils vont nous manger quoi que nous fassions ? marmonna Stazia, la gorge serrée.

			—	Au moins, toi, tu ne risques rien, lui répondit le jeune homme.

			—	Pourquoi ?

			Élias planta son outil dans une fissure et força pour l’en libérer. Le mur éclata.

			—	Pendant que tu dormais, cette nuit, la femme emprisonnée avec nous a raconté qu’ils te considèrent comme intoxiquée et qu’ils ont peur que ta chair provoque le même effet que celle des néo-animaux sur leur organisme.

			—	Ah… Mince consolation.

			—	C’est aussi pour ça que tu ne t’es pas retrouvée avec les filles. Ils ne sont pas au courant de l’infertilité des peaux-bleues. Le Patron craint plutôt ton contact.

			—	Normal. Les femmes de ma race dégoûtent les peaux-roses.

			Élias gloussa tout en continuant sa besogne.

			—	Oh ! Ce serait mal me connaître !

			Stazia sourit et porta un nouveau bloc de roche dans la brouette.

			—	En passant, reprit Élias, merci d’avoir pris ma défense quand… j’ai poussé Augustin.

			La jeune peau-bleue hocha la tête.

			—	Tu avais remarqué son fusil ? s’enquit-il. Tu n’as quand même pas pu nous voir quand…

			Ils se fixèrent un instant. Puis, Stazia se détourna, mal à l’aise.

			—	J’ai été témoin de tout, admit-elle dans un murmure. Je suis désolée.

			Élias émit un grognement de rage et projeta son pic plusieurs fois contre la roche, faisant littéralement exploser la surface en morceaux. Stazia recula et protégea son visage de son avant-bras. Elle attendit qu’il se calme, puis avoua d’une voix douce :

			—	Pour avoir souffert du même traitement pendant des années, je peux comprendre ce que tu ressens.

			Honteux, le jeune homme n’osa pas la regarder. Il s’était plu à croire que, sans témoin, ce n’était peut-être pas réellement arrivé. Que ça n’avait été qu’un cauchemar.

			—	Hé ! Qu’est-ce que tu as à chialer, toi ? s’écria un des cerbères, un homme large au nez amputé, qui veillait sur les travaux.

			Son fouet claqua et lacéra le dos d’Élias, dont la tunique se déchira, exposant une bande de peau sanglante. Élias se contenta de serrer les mâchoires et de ravaler sa peine. Effrayée, Stazia porta la brouette plus loin, là où Léo étalait les pierres concassées sur la plateforme d’un convoi sur rails. En apercevant les yeux luisants de la peau-bleue, il voulut l’interroger, mais craignit d’être rabroué à son tour.

			Le garçon observa ensuite Kerwick, qui, entravé par des chaînes, devait pousser les pales d’un engrenage servant à hisser plus haut les pierres recueillies. Le dos zébré de rouge, les nerfs du cou tendus, l’homme suait pour augmenter la cadence, mais les gardes demeuraient intraitables.

			Léo soupira et poursuivit son travail, les larmes aux yeux.

			Lui ne pouvait risquer d’être puni ou fouetté. Si la marque sur son dos était découverte, il n’osait imaginer ce que ces barbares lui infligeraient…

			« Où êtes-vous ? Où êtes-vous quand on a besoin de vous, animaux stupides ? » hurla-t-il, intérieurement. N’avait-il pas assez peur ? N’avait-il pas assez besoin qu’on vienne à sa rescousse ?

			Où se trouvaient les gratte-ciel, par Pandore ?
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			—	Que comptes-tu faire ? chuchota Pan Cara.

			Flora haussa les épaules.

			—	Je ne sais pas encore. Le troubler ? Le séduire ? N’importe quoi pour sortir d’ici !

			Pan Cara referma ses bras autour d’elle.

			—	J’en serais incapable… Ce sont tous des monstres !

			—	Ne t’inquiète pas ; je vais m’en occuper…

			Les heures s’écoulaient avec une lenteur désespérante, ce qui mettait les nerfs des prisonnières à vif. La terreur avait fait place à un accablement abyssal. Et elles ne possédaient aucune façon d’évaluer le temps qui passait, puisqu’on les gardait sous terre, loin du soleil. Encore pire, elles ne savaient pas ce qu’elles attendaient.

			Et les autres, étaient-ils toujours en vie ? Où les avait-on enfermés ? Chaque fois que les pensées de Flora revenaient à Léo, sa gorge se nouait. Son frère n’avait que la peau sur les os… À quoi leur servirait-il ?

			Les deux femmes étaient allongées côte à côte dans un coin de la cellule quand la porte grinça. Un garde obèse – si c’était possible dans cet endroit – avait terminé son tour de garde et Liam arrivait pour le remplacer. L’adolescent posa près de la trappe une vasque, qu’il remplit avec le contenu d’une outre.

			Flora se rendit jusqu’à la petite porte coulissante et accueillit le contenant de métal rouillé avec un sourire. Le garçon avait cédé à sa demande. Elle tenait sa proie.

			—	Merci, Liam, chuchota-t-elle, accompagnant ses mots d’un sourire désespéré.

			—	Vous allez vous laver ? s’enquit-il, malicieux.

			—	Tu ne vas quand même pas nous observer ? dit-elle avec un ton faussement choqué.

			—	Je n’ai que ça à faire.

			Flora dissimula sa satisfaction. Il marchait droit dans son piège.

			Elle posa la cuvette sur le sol et consulta Pan Cara du regard. Avec un profond soupir, la Pandéresse s’avança.

			Flora plongea ses paumes dans l’eau fraîche et s’aspergea le visage et les bras. Dos à la grille, elle souleva le bas de sa camisole et se mouilla le ventre et la poitrine. Pan Cara joua le jeu, mais n’exposa que le minimum, ses bras et son cou. Une fois cette courte toilette terminée, Flora s’assit contre la paroi au fond de la cellule et examina son geôlier. Elle avait attiré son attention, elle en était certaine. Il gardait les yeux rivés sur son caraco humide.

			Quand il sortit sa pipe et la remplit de kif, Flora se redressa et alla s’appuyer contre le grillage.

			—	Est-ce que je pourrais en avoir une touche ?

			Le garçon lui envoya un regard de biais, puis acquiesça. Il la rejoignit et tendit l’embout de la pipe entre les barreaux. La jeune femme en aspira une longue bouffée. Elle l’expira avec satisfaction.

			—	C’est bon. Merci.

			Il hocha la tête.

			—	Encore ?

			Flora en reprit avec une expression complice. Elle remarqua que Liam suivait le parcours d’une goutte qui ruisselait le long de son cou et dans l’échancrure de son sous-vêtement. À son âge, qui sait s’il n’était pas encore vierge, n’ayant peut-être pas eu l’occasion de toucher à une fille, puisque le Patron de la meute avait la priorité. Elle se mordit la lèvre.

			—	Votre Patron, il est sévère ?

			Il haussa les épaules.

			—	Ouais. Mais il récompense bien la loyauté.

			Flora esquissa un signe du menton, puis tira une nouvelle bouffée.

			—	Et tu es loyal ?

			Il pouffa, dévoilant sa canine ébréchée.

			—	Ne va rien t’imaginer. Je ne suis pas parti de mon village pour me faire tailler en morceaux ici. Je suis son homme de main et j’ai l’intention de le rester.

			Flora secoua la tête et se pencha en avant.

			—	Je ne m’imagine rien. Je veux simplement savoir où j’ai atterri.

			Elle aurait sans doute craché au visage de ce voyou arrogant à peine quelques semaines auparavant. À présent, elle avait appris à se maîtriser pour mettre en place ses stratagèmes. L’impulsivité ne lui avait jamais rien apporté de bon. Elle devait réfléchir, être en parfait contrôle de ses moyens.

			—	Au moins, ici, il ne manque pas de nourriture, dit-il. J’ai crevé de faim assez longtemps…

			—	Je comprends. Tu m’as vue ? Je suis si maigre ! Nous arrivons d’Uthmer et nous parvenions à peine à nous sustenter durant le voyage.

			—	C’est vrai que vous utilisez des gratte-ciel pour vous déplacer ?

			Flora opina du chef.

			—	Malheureusement, ça n’apporte ni bouffe ni eau.

			—	Comment domptez-vous ces monstres ?

			—	Nous avons une peau-bleue avec nous. Elle a le tour.

			Flora choisit de ne rien révéler à propos de son frère. La théorie selon laquelle Stazia possédait un don pour guider une telle monture semblait plausible.

			—	D’ailleurs, qu’est-il arrivé à nos compagnons de voyage ?

			—	Je ne suis pas au courant. J’imagine qu’on leur a confié du boulot. Tu avais un mari dans le lot ?

			La jeune femme saisit l’allusion. La question intéressait donc Liam. Si elle répondait par l’affirmative, cela n’aiderait pas sa cause ; au contraire, Élias et Kerwick risquaient d’être malmenés. Ou pire.

			—	Non.

			Le visage de Liam se fendit d’un sourire.

			—	Tant mieux.

			—	Pour qui ? le nargua-t-elle.

			—	N’essaie même pas. Je suis incorruptible, femelle.

			—	Ah ?

			—	Bon. Assez bavardé.

			Il déposa sa pipe éteinte dans une pochette à sa ceinture. Puis, il s’installa sur le banc et ferma les paupières.

			Flora retrouva Pan Cara ; celle-ci la dévisageait.

			« J’espère que tu sais ce que tu fais », semblait-elle dire.

			Flora lui tapota le bras. Tout allait bien. En dépit des apparences, elle sentait qu’elle venait de briser la résistance de ce fils de chèvre ; il mangerait bientôt dans le creux de sa paume.

			[image: 92067.png]

			Était-ce un juste retour des choses ?

			Élias fixait les barreaux, l’air absent, songeant à ses années passées dans les geôles d’Uthmer à imposer sa loi chez les prisonniers. À présent, ironie du sort, c’était à son tour de subir un tel traitement.

			La prisonnière borgne avait disparu. Elle n’avait sans doute pas tenu le coup. 

			Un frisson parcourut Élias. Chaque fois qu’un courant d’air effleurait son dos, la douleur lancinante qui l’assaillait le rappelait à la réalité. Il devait bien avoir encaissé une dizaine de coups de fouet ce jour-là. Il avait goûté à l’horrible sensation des lanières de cuir sur sa peau ; un vif éclair de souffrance qui se répandait partout dans le corps comme une vague dévastatrice.

			Dans son ancienne vie, il avait infligé de ces supplices. Souvent. Au début, il n’aimait pas ça. Il avait beau être un adolescent turbulent, un peu cruel à ses heures, il détestait torturer. Ensuite, l’habitude était venue avec le métier. Son premier coup de fouet, supervisé par le Keï lui-même, avait été difficile à infliger. Son deuxième, un peu moins. Enfin, une mécanique s’était installée. Il avait développé la capacité de dissocier ce qui se déroulait sous la forteresse de ce qui survenait à son sommet. Deux personnalités. Une en bas, une en haut.

			À l’époque, il croyait naïvement qu’Uthmer l’avait placé à ce poste parce qu’il fondait de grands espoirs en son avenir ; aujourd’hui, il comprenait qu’il s’agissait plutôt d’un moyen pour le Keï de se venger de la duplicité du père d’Élias. Et de s’assurer que celui-ci lui demeurerait loyal. Cependant, il semblait que la rébellion s’ancrait loin dans ses racines familiales.

			Au moins, il avait pu régler son compte à Augustin. Ce fils de pute. Quand il repensait à ce que ce salopard l’avait forcé à subir, la révolte grondait en lui. La honte aussi.

			Hélas, il ne détenait pas de preuve qu’Augustin était bel et bien mort. Il aurait désiré le voir, le corps éclaté sur le sol, figé dans une posture impossible, les yeux vitreux. Si jamais l’amant du Keï n’était pas décédé au terme de sa chute, le jeune homme ne pouvait que souhaiter qu’il souffrait quelque part, agonisant à petit feu. 

			Élias serra les dents et laissa échapper une faible lamentation quand il sentit quelque chose se poser dans son dos. Stazia retira sa main.

			—	Il faudra nettoyer tes blessures, dit-elle.

			—	Laisse ça.

			—	Tes plaies vont s’infecter !

			—	Fous-moi la paix ! Je n’ai pas besoin de ta pitié !

			Stazia se déplaça devant lui et prit sa figure entre ses mains pour planter son regard dans le sien. Le visage fin de la peau-bleue se couvrait de poussière et seuls ses iris pâles en transperçaient la grisaille.

			—	Je ne suis pas ton ennemie ! Je ne te veux aucun mal, je souhaite seulement t’aider !

			L’expression bourrue d’Élias se défit et il déglutit. Puis, il éclata en sanglots. Troublée, Stazia l’enlaça pour qu’il pleure tout son saoul. Sa façade venait de craquer.

			Cette démonstration de vulnérabilité et de désespoir atteignit Léo, dans son coin. La gorge du garçon se serra. Il tentait encore d’appeler les gratte-ciel, essayant de déclencher ce qui les avait fait apparaître les autres fois. Qu’est-ce que Syrine lui avait dit ? Comment s’y était-il pris, déjà ? Ses supposés pouvoirs spéciaux ne fonctionnaient que par intermittence et il se sentait complètement démuni le reste du temps !

			Mais peut-être que les barbares de ce trou à rats étaient assez bien équipés pour tenir les gratte-ciel à distance… C’était une hypothèse. Pourtant, une horde de ces animaux immenses possédait la force de traverser à peu près n’importe quoi…

			Avec un soupir frustré, il regarda du côté de Kerwick, assis près des barreaux. Il ne s’était pas installé là par hasard : ses épaules remuaient. Le garçon s’avança et vit qu’en l’absence de gardes tout près, l’homme creusait le tour d’une des tiges de métal à l’aide d’une roche pointue. Il s’interrompit et porta l’index à ses lèvres pour signifier à Léo de demeurer muet. Le garçon opina du chef.

			La main artificielle de Kerwick, qui ne connaissait ni la douleur ni la fatigue, pouvait forer avec fermeté dans le roc même après une dure journée de labeur. La détermination se lisait sur son visage ; il les ferait sortir de là. Léo reprit confiance.

			Il jeta un œil par-dessus son épaule, puis se mit à la tâche à son tour.

			À défaut de recevoir de l’aide extérieure, il ferait tout pour s’évader, lui aussi.
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			—	Tu dois manger quelque chose ! Il y a presque trois jours que tu n’as rien avalé ! s’exaspéra Flora.

			—	Je n’ai pas faim, s’entêta Pan Cara.

			—	Je ne te donne pas le choix ! Je ne te laisserai pas crever ici !

			La mine boudeuse, Flora se retira dans le coin opposé de la cellule, où elle se roula en boule. Elle n’abandonnerait pas ! Elle lutterait jusqu’à la fin ! Elle était prête à vendre son corps à ce jeune fils de chèvre qui les surveillait ! N’importe quoi plutôt que de rendre l’âme dans un endroit aussi sordide !

			Pour cela, il lui faudrait se montrer plus persuasive. User d’audace et de rapidité. Elle ne le laisserait pas lui résister.

			Lorsque Liam entra, plus tard ce jour-là, il portait un plateau rempli de tranches de miche. Il le fit glisser dans la trappe. Flora le reçut comme une offrande. L’adolescent avait remarqué qu’elle n’ingurgitait que du pain et il cherchait à lui faire plaisir.

			C’était une petite victoire en soi.

			—	Il faudra vous décider à ingurgiter de la viande un jour ou l’autre, murmura-t-il.

			—	Merci, souffla-t-elle avec un regard appuyé.

			Il jeta un œil derrière lui, en direction de la porte. Ensuite, il sortit sa pipe et l’offrit d’un signe du menton à Flora. Celle-ci l’accepta.

			Avec des gestes familiers, qu’elle le voyait exécuter plusieurs fois par jour, il enfouit l’herbe dans la cheminée et l’alluma.

			Flora en tira une bouffée et cilla dans la fumée.

			—	C’est quoi, ton nom ? demanda-t-il.

			Ah ! Il avait délaissé l’insultante appellation de « femelle ».

			—	Flora.

			—	Et vous vous rendiez où, comme ça, quand les hommes du Patron vous ont trouvés ?

			Cette question déstabilisa la jeune femme.

			—	Nous tentions notre chance à la traque, essaya-t-elle.

			Ce qui n’était pas entièrement un mensonge.

			Il pouffa, exhalant un nuage de fumée.

			—	Il n’y a plus grand-chose à traquer par ici. Peut-être reste-t-il quelques villes à l’ouest. Mais il est quasiment impossible d’y accéder à cause des forêts d’ombrelles.

			—	Des ombrelles ? Ce sont les organismes de néo-flore que vous appelez de cette façon ?

			Il acquiesça.

			—	Vous auriez eu plus de chance au sud, ajouta-t-il.

			—	Difficile de faire marche arrière maintenant, admit la jeune femme en appuyant la tête contre le grillage. Dis-moi, il y a moyen d’être heureux ici ?

			—	J’ai un toit, de la bouffe, du kif et un poste. C’est tout ce dont j’ai besoin.

			—	Triste, que tu n’aspires à rien d’autre.

			Liam détourna les yeux et haussa les épaules.

			—	Certains luxes n’ont pas leur place dans ce monde.

			Flora vit pourquoi le Patron accordait de l’importance au garçon. Puisqu’il n’était pas natif de cet endroit, il semblait beaucoup plus futé que les autres. Il n’était pas entaché par l’esprit grégaire et servile qui animait le reste de la population. Mais une telle lucidité pouvait s’avérer un piège si Liam devenait plus curieux et cherchait à voir au-delà de la sinistre communauté dans laquelle il avait échoué. Il ne se contenterait pas d’avoir un toit et un estomac plein pour toujours. Il en parlait avec trop peu de conviction. D’ailleurs, il y avait des ambitions que l’intelligence finissait par vouloir combler, dans ce monde ou un autre.

			En saisissant l’embout de la pipe que le garçon lui tendait, Flora effleura ses doigts rêches d’un geste doux.

			—	Je refuse de croire que je n’aurai plus jamais accès à ces… luxes.

			—	C’est la réalité.

			—	À quoi bon vivre, dans ce cas ?

			Liam releva les yeux vers elle. Ses iris prenaient une teinte sombre, indéfinissable dans la pénombre ; un jaune tirant sur l’ambre. Une lueur de désir les traversa. Il posa les doigts sur ceux de la jeune femme.

			—	Il y a toujours une raison.

			—	Donne-m’en une.

			Troublé, il baissa le regard et fixa la bouche de Flora. Sa respiration s’accéléra. Il s’humecta les lèvres, trahissant sa nervosité. Il n’avait plus rien du garçon frondeur et arrogant qui les avait accueillies trois jours plus tôt.

			Elle sentit son souffle à l’odeur de kif. Elle était prête. Le tout pour le tout.

			Soudain, la porte derrière l’adolescent s’ouvrit et celui-ci bondit en arrière avec une expression d’épouvante.

			—	Liam ? s’enquit l’homme dans l’embrasure, l’air méfiant.

			—	Qu’est-ce qu’il y a ? cracha le fautif avec colère.

			—	Le Patron est de retour. Il te demande.

			Liam pâlit.

			—	J’y vais.

			Il quitta les lieux sans un regard en arrière et fit claquer le battant.

			Flora abattit son poing contre le grillage. Elle l’avait ! Quelques secondes de plus et elle l’avait !

			Elle fondit en larmes. De frustration et de désespoir. Les solutions à leur situation se raréfiaient au fil des heures. Quelle stratégie lui faudrait-il adopter lorsqu’elle se retrouverait face au Patron ? Quand elle serait forcée de « s’unir » à lui ? Cette seule pensée la révoltait.

			Elle sentit des bras l’envelopper. Pan Cara la berça un moment, puis assécha les joues mouillées de la jeune traqueuse avec un pan de sa tunique.

			—	Mangeons un peu de pain. 

			Flora releva le menton vers elle.

			—	Tu m’as convaincue, ajouta la Pandéresse. Avec ta volonté, nous parviendrons à sortir d’ici.
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			En deux jours, ils réussirent à déloger trois des barreaux. Ne restait plus qu’à déterminer le moment idéal pour s’échapper. Le principal obstacle à leur évasion demeurait qu’on les avait enfouis tous les quatre loin sous terre, au fond d’un dédale de tunnels infestés de gardes.

			—	Nous sommes désarmés, fit observer Stazia, et il y a au moins une centaine de mètres entre ici et la sortie. Inutile d’imaginer que nous pourrions passer inaperçus.

			—	Et si on prenait les barreaux pour se fabriquer des armes ? proposa Élias.

			Kerwick acquiesça.

			—	C’est une bonne idée, dit-il. Ensuite, il faudra attendre un relâchement de la surveillance. Et foncer.

			—	Toi, le jeune, tu resteras entre Stazia et moi, ordonna Élias à Léo. Pas de détour pour aller chercher ta sœur. Nous la tirerons d’ici quand nous nous trouverons en meilleure posture.

			Ses propos piquèrent le garçon au vif.

			—	Tu n’es pas mon père !

			—	Dans les circonstances, je suis tout ce que tu as, alors fais ce que je te dis !

			La bouche pincée, Léo hocha la tête, résigné.

			—	Un changement de garde s’effectue peu de temps après notre journée de travail, quand ils distribuent le pain. Ce serait un bon moment pour tenter notre chance, proposa la peau-bleue.

			—	Par contre, si c’est la nuit à l’extérieur, nous aurons de la difficulté à nous repérer, jugea Kerwick.

			—	… mais pas à nous cacher, conclut Élias. Il faudra prendre le risque.

			—	Et une fois dehors, qu’allons-nous…, commença Léo.

			L’écho de pas les arracha à leur discussion. Les gardes postés non loin de leur cage se mirent au garde-à-vous lorsque le tortionnaire au nez amputé apparut. Il se pencha sur la serrure pour la déverrouiller.

			—	Toi, celui au masque de métal, le Patron te demande.

			Désemparé, Kerwick jeta un œil aux autres. Avant de se lever, il saisit Élias par le collet et lui chuchota :

			—	Ça ne change rien.

			Il le relâcha et rejoignit les gardes, les mains devant lui, en signe de soumission. Les soldats l’agrippèrent brusquement et ligotèrent ses poignets dans son dos. Puis, ils enroulèrent la corde autour de son cou.

			Entouré massivement, Kerwick fut mené vers l’embouchure du tunnel.

			Les autres se dévisagèrent. Leur enthousiasme s’était dégonflé d’un coup pour laisser place au doute.

			—	Merde ! grogna Élias.
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			Avec une expression fermée, Liam entra en trombe et remplaça un énième garde sans visage. Dès qu’elle l’aperçut, Flora se leva d’un bond. Elle s’appuya au grillage, ses doigts encerclant les barreaux.

			—	Il… il y a longtemps que tu n’es pas venu ! tenta-t-elle, avec un entrain un peu forcé.

			Désespéré.

			L’adolescent évita son regard et demeura de marbre. Il glissa une poche de tissu par la trappe et remplit la vasque métallique d’eau, en y incluant une savonnette.

			—	C’est le moment, articula-t-il d’une voix monocorde. Le Patron a décidé que la cérémonie se déroulerait ce soir.

			—	Mais… dans combien de temps ce sera le soir ? bafouilla Flora, déboussolée.

			—	Bientôt. Vous avez le temps de vous laver et d’enfiler vos tuniques nuptiales avant le rituel.

			—	Nuptiales ? s’écria Flora.

			—	Et nous y assisterons toutes les deux ensemble ? s’indigna Pan Cara.

			Liam haussa les épaules.

			—	C’est la tradition.

			Flora, qui sentait ses derniers espoirs s’effondrer, fut incapable de réprimer ses larmes.

			—	Est-ce… que je pourrais avoir un peu de kif ? Pour me donner du courage ? essaya-t-elle.

			La main posée sur le loquet, Liam hésita un instant, puis lança :

			—	Dépêchez-vous. Le Patron n’est pas du genre patient avec les femelles.

			Et il sortit.
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			À peine une heure plus tard, Flora et Pan Cara furent accompagnées dans les tunnels jusqu’à l’immense agora autour de laquelle étaient taillées les multiples habitations de la communauté.

			Le ciel au-dessus d’elles commençait à s’assombrir, l’ocre du jour se panachait de traînées violacées. Au fond du trou, l’obscurité tombait de façon précoce et, à l’entrée de chacune des demeures, s’alluma une lampe, un feu ou une bougie. Dans le halo des flammes se dessinèrent des silhouettes furtives, curieuses des événements qui seraient bientôt célébrés devant elles.

			Les gardes, Liam en tête, conduisirent les deux étrangères aux poignets ligotés à travers l’esplanade. Sur le chemin, elles purent apercevoir quelques-unes des activités prisées par cette population isolée. Dans un enclos, des spectateurs pariaient sur des néo-bêtes qui s’affrontaient : un aiguillon et un corniaud se livraient une bataille sans merci. Le craquètement de ce dernier retentissait tandis que l’animal insectoïde le dardait des harpons dont étaient munies ses pattes. L’aiguillon triompha sur son adversaire, déclenchant une bagarre dans les estrades.

			Plus loin, deux hommes se livraient un duel à mains nues pour gagner les faveurs d’une femme vantée comme « encore fraîche » et qui se dandinait sur un piédestal. Flora réprima une grimace de dégoût. Quelle horrible société ! Comment les femmes de cette lugubre cité acceptaient-elles un tel sort ?

			Pan Cara et Flora furent guidées vers une plateforme drapée dans une tente de peaux. En examinant la confection grossière, Flora se demanda si les morceaux de cuir rosacés cousus de fils épais avaient appartenu à des animaux ou à des humains. Elle préférait ignorer la réponse.

			Les deux femmes portaient de longues robes rouges, la couleur symbolisant la vie pour ces gens. Démoralisées, la tête basse, elles pénétrèrent dans l’abri. Elles eurent un choc en découvrant Kerwick agenouillé devant le Patron, le visage crispé, une rigole cramoisie roulant sur l’arête de son nez.

			—	Les voici, annonça Liam.

			Le Patron se tourna vers ses prisonnières, un instrument de métal ensanglanté à la main.

			—	Ah, tant mieux. J’espère qu’elles pourront répondre à ma question.

			Tétanisées, elles promenaient des yeux ahuris du Patron à Kerwick.

			—	Ce masque ne semble pas se retirer. Qu’y a-t-il en dessous ?

			Ni l’une ni l’autre ne sut quoi dire. Comment éviter de compromettre cet homme dont le passé semblait lié au sort du monde ?

			—	Quand je m’adresse à vous, vous feriez mieux de vous prononcer, susurra le Patron, d’un timbre de voix à glacer le sang.

			—	Je l’ai toujours connu ainsi. Je… je ne ne crois pas que la plaque de métal sur son visage s’enlève, bredouilla Flora.

			Le Patron ne parut pas satisfait par cette explication.

			—	Je reviens d’un séjour à Eskamandre, leur apprit-il en surveillant leur réaction. Quel beau dégât !

			Les mains croisées dans son dos, il déambula dans la tente, son manteau de cuir rapiécé bruissant derrière lui. Des tissus écarlates recouvraient le sol. Au milieu de la pièce dépouillée, une flamme jaune brûlait dans une cuve devant un trône impressionnant, fabriqué de pièces et d’objets de métal soudés ensemble.

			Le Patron examina les deux femmes de près, un sourire carnassier étirant ses lèvres charnues.

			—	Voyez-vous, beaucoup de gens dans ma communauté sont les rejets de cette cité d’enfants de pute. Les salauds condescendants qui la peuplaient n’avaient rien à foutre de ceux qui ne possédaient pas les moyens de joindre leurs nobles rangs. Ils n’ont jamais voulu coopérer ni effectuer de commerce avec nous. Nous avons donc formé notre propre société. Depuis un moment, déjà. Et la patience nous a été bénéfique. Voilà que nous nous retrouvons maintenant supérieurs à eux en nombre, en richesse et en puissance. Ha ! Quel revirement de situation ! Le sort nous a donné raison. La philosophie élitiste d’Eskamandre ne pouvait fonctionner longtemps. Nous représentons désormais l’avenir de ce monde. Ainsi, la cérémonie de ce soir soulignera non seulement mon union avec la prochaine cohorte de femelles, mais aussi notre fracassante victoire sur le sort.

			Flora n’osa ni répliquer ni soutenir son regard perçant.

			—	Dans les ruines de la cité, on m’a parlé d’un homme au masque de métal. Certains disent que la chute de la ville est son œuvre. Qu’en savez-vous ?

			Les deux femmes secouèrent la tête. Liam observait l’échange, les bras croisés, attentif.

			—	Nous ne sommes que des traqueurs ! Nous voyageons ensemble, c’est tout, lança Flora. 

			—	Vous êtes trop dépareillés pour que ce soit crédible. J’ai encore du mal à cerner la relation qui attache entre eux les membres de votre petit groupe. Pourtant, elle existe, j’en ai la certitude.

			Et ce gros rat avait bien raison.

			—	Ce masque cache-t-il un pouvoir ?

			Flora secoua la tête.

			—	Les coups de fouet qu’il a reçus sur le dos sont déjà guéris ! s’exclama l’homme. Alors, n’allez pas prétendre qu’il est humain !

			—	Nous n’en savons rien ! Et lui non plus ! Il n’a aucune mémoire de la façon dont il a obtenu son nouveau visage ! 

			Exaspéré, le Patron saisit les poignets de Flora, dévoilant du même geste l’emblème de la cité d’Uthmer sous ses liens.

			—	Intéressant. Vous portez presque tous ce tatouage. Lui aussi. N’est-ce pas la marque de la cité d’Uthmer ? Dites donc, vous venez de loin pour traquer… s’il s’agit vraiment de votre occupation. Mais peu importe. Vous n’aurez plus besoin de ça à présent.

			La jeune femme eut un mouvement de recul, cherchant à retirer son bras d’entre les mains du Patron. Celui-ci invita deux gardes à la retenir. Il s’empara ensuite d’une tige de métal rougeoyante qui reposait sur le bord de la cuve au contenu enflammé. Comprenant ce qu’il s’apprêtait à lui faire subir, Flora hurla, mais une grosse main étouffa son cri.

			D’un geste ferme, le Patron brûla la peau tatouée, et le symbole d’Uthmer disparut dans un grésillement de chair calcinée. Des larmes jaillirent des yeux de la blessée. Submergée par la douleur, elle s’affala sur le sol, au bord de la nausée. Indifférents à sa souffrance, les gardes la remirent sur ses pieds et la tinrent debout malgré ses jambes flageolantes.

			La Patron passa ensuite à Pan Cara, qui l’observait, les mâchoires serrées. Elle lui tenait tête, une lueur rageuse au fond de ses yeux tristes. Du bout des doigts, il caressa le symbole de Pandore imprimé sur le front de la femme.

			—	Comment allons-nous effacer cette marque-ci ? murmura-t-il. Cela laissera une vilaine cicatrice. Dommage d’abîmer un si joli visage. Pourtant, c’est nécessaire.

			Il prit les poignets de la Pandéresse et remarqua sa main mutilée.

			—	On dirait que tu as déjà vu pire. Tu t’en remettras vite.

			Pan Cara le défia, le menton haut. Elle ne plierait pas. Jamais.

			Les gardes agrippèrent ses épaules et elle inspira un bon coup. Quand le fer toucha sa peau, elle endura le supplice en sortant d’elle-même, comme ses séances de méditation le lui avaient appris. 

			Une nouvelle détermination s’éveillait en elle, écho de ce qu’elle avait déjà vécu auparavant. Flancher donnerait raison à Ansitho, le responsable du meurtre de sa famille.

			Aucune plainte ne franchit ses lèvres. Elle n’offrirait pas ce plaisir à son tortionnaire.

			—	Bien. Dorénavant, vous m’appartenez. Après, plus rien n’aura de valeur. Votre passé s’effacera. Et j’aurai bien assez de temps pour étudier le mystère de votre compagnon. Ses pouvoirs se révéleront peut-être utiles en temps voulu.

			Le Patron se tourna vers Liam.

			—	Maintenant, amène-moi les autres. Place aux festivités ! 

			L’adolescent mit une seconde à réagir, visiblement ébranlé par ce qui venait de se produire.

			Puis, il écarta les pans de la tente et une vingtaine de jeunes filles entrèrent. Certaines gloussaient, le sourire aux lèvres, dévorant des yeux le Patron et semblant impatientes de prendre part à la céré­monie. Ces idiotes aux physionomies mal équarries et aux physiques grossiers avaient été endoctrinées depuis leur plus jeune âge à adorer leur père et maître, le mâle dominant de cette meute d’animaux répugnants, songea Flora en scrutant le cortège grotesque. Aujourd’hui, elles savouraient ce rite qui les conduirait à l’âge adulte.

			Par contre, une demi-douzaine des filles promises au Patron n’affichaient pas le même air béat. Elles décochaient des regards terrorisés autour d’elles, comme si elles se réveillaient en plein cauchemar. Elles étaient toutes très jolies, voluptueuses et avantagées par la nature. Flora devina que le Patron les avait recueillies dans les décombres d’Eskamandre. Les pauvres, elles ne se doutaient pas du pétrin dans lequel elles se trouvaient.

			Flora, qui tremblait encore du choc causé par sa brûlure au poignet, consulta Pan Cara du regard. La Pandéresse avait le front marqué d’une plaie rouge vif, mais ses yeux étaient secs et froids. 

			De son côté, Kerwick se remettait des supplices infligés par le Patron. Le sang qui avait aspergé la partie humaine de son visage commençait déjà à coaguler, lui donnant un aspect sinistre. Lui aussi n’attendait qu’un signal, qu’une occasion pour s’affranchir de ses liens.

			On rabattit un côté de la tente, et le Patron en sortit, les bras levés vers le ciel pour annoncer le début de la cérémonie. Une immense foule l’attendait et la clameur s’éleva, se prolongeant en applaud­is­sements. Le chef de la meute se délecta de cette vénération un long moment, puis demanda d’un geste à ses adeptes de se calmer. Avec grandiloquence, il commença son discours :

			—	Ce soir, mes fidèles, nous fêtons plus que le passage à l’âge adulte de nos jeunes femelles. La cité d’Eskamandre a finalement payé pour ses péchés d’avarice !

			Les cris s’élevèrent de nouveau, magnifiant l’exploit.

			—	Réjouissons-nous !
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			Tandis qu’Élias et Stazia s’affairaient à retirer les barreaux de leur cage, Léo balayait des yeux l’entrée de la salle.

			—	C’est tranquille, confia-t-il à ses compagnons. Tellement tranquille que je me demande ce qui se passe…

			Élias tirait sur l’une des tiges à s’en écorcher les doigts, laissant des traces écarlates sur le métal. Malgré cela, Kerwick avait effectué du bon boulot. Le grillage était sur le point de céder. Stazia creusa un peu plus à la base de la tige, et Élias tenta de nouveau le coup. Quand le barreau se délogea du sol, le jeune homme fut projeté en arrière et son dos meurtri heurta le sol graveleux. Il jura entre ses dents pour dissiper la plainte coincée en travers de sa gorge.

			L’ouverture était à peine assez large pour un enfant. Au moment où Léo s’y glissait, un gardien apparut au bout du corridor.

			—	Hé ! Qu’est-ce que tu fous là ? beugla-t-il.

			Affolé, le garçon chercha à s’enfuir, mais le gardien le saisit par les cheveux et le traîna jusqu’à l’entrée de la cage. Puis il déverrouilla la porte d’une main.

			—	Tu aurais mieux fait de rester à ta place, sale petit morveux ! Hé, j’ai besoin d’aide ici ! Des prisonniers tentent de s’échapper ! hurla-t-il à l’intention de ses comparses.

			Dès que la porte se rabattit, Élias balança la tige de métal contre le crâne du gardien, qui roula sur le sol. Le soldat n’eut pas le temps de se relever qu’il recevait le pieu en plein cœur. Il rendit l’âme avec un râle sanglant.

			—	Sortons avant que les autres arrivent ! s’écria Élias en reprenant sa lance improvisée.

			Le jeune homme saisit le trousseau de clés que le gardien avait laissé tomber. D’un pas prudent, les trois compagnons remontèrent le couloir, longeant les murs, et dépassèrent les enclos d’humains domestiqués qui grognaient derrière leurs clôtures.

			—	Devrions-nous les… libérer ? demanda Stazia.

			Élias scruta le trousseau dans sa main.

			—	Au point où ils en sont, sauraient-ils quoi faire de leur liberté ?

			Stazia parut choquée.

			—	Pourquoi pas ?

			—	Chut ! les coupa Léo.

			Soudain, deux gardes apparurent à l’embouchure du tunnel. Élias, Stazia et Léo se dissimulèrent dans un coin. Dès que les hommes virent le barreau manquant de la cage des prisonniers, ils se précipitèrent vers celle-ci et trouvèrent leur acolyte mort. 

			Élias consulta les autres du regard. Il n’existait qu’un seul chemin menant à la sortie. Il leur serait donc impossible de quitter les lieux sans être repérés. Le jeune homme désigna vivement le couloir ; il leur faudrait foncer. Stazia et Léo hochèrent la tête. La peau-bleue saisit le trousseau de clés entre les mains d’Élias et entreprit de déverrouiller la porte des humains domestiqués près d’eux.

			Quand un des hommes s’approcha, Élias émergea de sa cachette et le chargea, la tige de métal pointée en avant. Le garde la reçut en plein ventre avec une exclamation rauque, puis bascula sur le sol en se tordant de douleur. Élias enfonça le barreau plus profondément dans les viscères, empalant le soldat. Le revolver de celui-ci glissa sur le sol et Léo s’en empara aussitôt.

			De l’enclos ouvert par Stazia se déversa alors un troupeau hagard, qui envahit la salle. Devant cette folle marée, le deuxième garde saisit son arme et tira sur ceux qui l’attaquaient. Mais il comprit rapidement qu’il allait être submergé, et il prit ses jambes à son cou.

			Cette diversion avait été une bonne idée. Les humains destinés à l’abattoir, agressifs, se penchèrent bien vite sur le corps du gardien agonisant pour le démembrer. L’homme poussa des cris déchirants. Élias balança son arme devant lui pour ouvrir le passage, frappant tout ce qui bougeait. Léo tira dans la foule au hasard.

			D’abord décontenancée, Stazia se ressaisit et suivit ses compagnons. Après tout, Élias avait peut-être raison ; ces êtres dépossédés de leur humanité n’avaient que faire de la liberté. Encore moins de la leur.
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			L’allocution du Patron se termina sous un concert de cris et de tapage qui le ravit. Mains au ciel, il salua ses fidèles, un sourire satisfait retroussant ses lèvres.

			—	À présent, accueillons les prochaines mères de la communauté.

			Les natives s’alignèrent sagement devant lui, trépignant d’impatience. Le Patron s’arrêta devant chacune d’elles, leur accordant un mot et un baiser sur les lèvres pour sceller leur union.

			Dégoûtée, Flora déglutit et porta un regard désespéré vers Liam. L’adolescent fixait sur elle un air indécis, mal à l’aise. De toute évidence, elle avait réussi à introduire le doute dans son esprit ; malheureusement, il était trop tard pour espérer son aide.

			D’un autre côté, la jeune femme sentait que Pan Cara et Kerwick étaient prêts à réagir. Il ne s’agissait que de trouver le bon moment.

			Le Patron embrassa la dernière de ses promises issues de la colonie et se tourna ensuite vers les filles d’Eskamandre. Celles-ci, désemparées, pleuraient à chaudes larmes. Des gardiens durent les retenir pour les obliger à respecter le déroulement de la cérémonie, et l’une d’elles défaillit.

			À ce moment, le son grave d’un cor s’éleva dans la nuit. Ce signal refroidit aussitôt les célébrations et un silence lourd tomba. Quand l’alerte se renouvela, l’urgence s’installa. La foule se dissipa avec des cris, et les filles destinées au Patron furent escortées vers l’entrée des tunnels.

			Flora jeta un regard à ses compagnons : c’était leur chance de s’échapper ! Elle asséna un violent coup de tête sur le nez du garde qui lui avait agrippé le bras. Pan Cara en profita pour passer ses mains ligotées autour du cou de l’homme et l’étrangla. Kerwick bondit et emboutit les hommes qui venaient pour le maîtriser.

			Un projectile enflammé atterrit sur la tente et une partie de celle-ci s’effondra. Les flammes s’emparèrent vite de la structure à demi affaissée. Flora et Pan Cara déguerpirent à l’extérieur et, bouche bée, se figèrent devant le combat surréaliste qu’elles découvrirent. Des flèches incandescentes pleuvaient du ciel, accrochant au passage plusieurs de ceux qui couraient pour se mettre à l’abri.

			Le Patron aboya des ordres, et des catapultes furent déployées au fond de la mine. Elles projetèrent aussitôt de lourdes pierres vers le haut, hors de la fosse, provoquant des fracas dans la nuit noire. Une nouvelle salve de traits de feu sillonna la voûte céleste, et d’imposantes silhouettes apparurent en périphérie du trou.

			—	Des gratte-ciel ! s’écria Pan Cara.

			Flora gloussa, soulagée.

			Soudain, le Patron lui empoigna le bras et tenta de l’entraîner vers les grottes.

			—	Vous n’irez nulle part. Vous êtes les seules que je veux. Et je vous aurai !

			Kerwick surgit de la tente et se jeta sur lui, malgré la solidité des liens qui entravaient toujours ses mouvements. Ils roulèrent sur le sol, mais le dirigeant lui infligea quelques coups de botte.

			—	Liam ! Apprends-leur le respect !

			L’adolescent accourut et pointa son fusil en direction de Kerwick. Flora et Pan Cara fixèrent le jeune homme. Il garda la gueule de son canon braquée sur sa cible sans pourtant faire feu.

			—	Qu’est-ce que t’attends, espèce de mauviette ! gueula le Patron. Tire !

			Des cris retentirent de partout quand les gratte-ciel investirent la cavité, traînant leurs immenses carcasses à la démarche chaloupée vers ses profondeurs. Un instant distrait, Liam revint à ses otages. Il visa de nouveau Kerwick, posa son doigt sur la détente, puis s’arrêta. Il secoua la tête. Les yeux du Patron se rétrécirent de rage.

			—	Après tout ce que je t’ai donné, sale morveux.

			Flora et Pan Cara se rangèrent du côté de l’adolescent.

			Après avoir craché sur le sol, le Patron déguerpit et se mêla à la foule, qui se précipitait pour trouver refuge dans les profondeurs de la mine. Liam se tourna vers les deux femmes.

			—	En échange de mon geste, emmenez-moi avec vous.

			Surprise, Flora le détailla, puis hocha la tête.

			—	Viens.

			Ils aidèrent Kerwick à se relever et se débarrassèrent de leurs liens. Dans la panique générale, personne ne fit attention à eux quand ils entreprirent de gravir les parois du gouffre pour aller à la rencontre des gratte-ciel.

			En arrivant plus près des bêtes, ils constatèrent avec désarroi qu’il ne s’agissait pas de leur troupeau. Des femmes et des hommes vêtus de tuniques sombres et de turbans colorés étaient installés dans des nacelles bien mieux confectionnées que celle qu’ils avaient eux-mêmes construite. Des câbles furent lancés des hauteurs et plusieurs de ces mystérieux personnages glissèrent jusqu’au sol. Munis d’arcs et de sabres, ils se propagèrent en tous sens et chassèrent les fidèles du Patron sans merci.

			Dès que l’un des nouveaux arrivants posa les yeux sur Kerwick, il le rejoignit et lui annonça :

			—	Nous vous cherchions.

			Kerwick haussa le sourcil, perplexe. L’homme devant lui retira le pan de tissu qui couvrait son visage. Il avait le teint basané et les yeux pâles, d’un vert pailleté de jaune.

			—	Je me nomme Kian Jeck. Je suis à votre service. Montez vite à bord ! Nous n’avons pas assez d’hommes pour venir à bout de la communauté en entier. 

			—	Mais mon frère est encore à l’intérieur ! s’exclama Flora pour couvrir le bruit ambiant.

			—	Nous avons été séparés du reste de notre groupe, renchérit Pan Cara.

			—	Ils… ils sont dans les grottes du côté sud, intervint Liam.

			L’individu au turban rouspéta, contrarié, mais obtempéra.

			—	Où est-ce ?

			Liam brandit son doigt dans une direction, puis le baissa avec un air ahuri quand il constata qu’une foule dense s’échappait du tunnel en question.

			—	Chiotte ! Le… le troupeau est libre ! bredouilla-t-il, incrédule.

			L’ouverture vomissait une masse délirante qui engloutit en peu de temps les soldats assignés à la défense de la communauté et anéantit le système de protection de la colonie.

			Alors que les voyageurs et leurs nouveaux alliés se demandaient comment ils pourraient traverser cette meute enragée, ils entendirent des détonations. Trois personnes se frayaient un chemin à coups de feu et de bâton parmi le bétail.

			—	Ils sont là ! Il faut les aider !

			Kian Jeck siffla plusieurs de ses acolytes et leur indiqua où concentrer leurs tirs. Liam se joignit à eux, maniant avec habileté le fusil et ratant rarement la cible malgré la bousculade. 

			Kian, Kerwick et plusieurs hommes ouvrirent la voie et s’élancèrent vers le groupe qui se démenait.
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			Élias, qui balançait son barreau ensanglanté avec l’énergie du déses­poir, reprit de la vigueur en apercevant les gratte-ciel. Léo fit feu une dernière fois avant de manquer de munitions et tenta d’assommer à coups de crosse les humains domestiqués qui se jetaient sur lui. Stazia avait coincé les clés entre ses doigts et envoyait des crochets à l’aveuglette, écorchant des gueules au passage. Mais cela ne suffisait pas ; les monstres prenaient le dessus.

			—	Les gratte-ciel sont là ! Tenez bon ! hurla Élias.

			—	Je n’en peux plus…, bafouilla Stazia. Nos assaillants sont trop nombreux !

			Quand elle en éloignait un, deux autres le remplaçaient avec plus d’ardeur encore. La masse se refermait sur eux, leurs chances de survie diminuant au fil des secondes. 

			Léo poussa un cri quand une femme aux traits néandertaliens lui mordit le bras. Stazia tenait à bout de bras un homme rachitique qui, la bouche grande ouverte, tentait de lui dévorer le visage. Élias hurla de rage dans l’espoir d’éloigner les créatures. 

			 Soudain, la femme qui avait refermé les dents sur l’avant-bras de Léo s’affala mollement à ses pieds.

			Des flèches s’abattirent alors autour d’eux et transpercèrent leurs agresseurs. Épaulés par Kerwick, des hommes enturbannés redressèrent les trois compagnons et les entraînèrent vers les hauteurs, où les attendaient les autres membres de l’expédition.

			Les pierres catapultées explosaient contre les parois, et ils durent se pencher à quelques reprises pour éviter les débris qui volaient dans tous les sens.

			Léo aperçut soudain sa sœur plus loin et courut se jeter dans ses bras.

			—	Il faut immédiatement partir ! ordonna Kian. Grimpez dans la nacelle que vous avez construite et suivez les autres gratte-ciel vers l’ouest !

			Un barrissement fendit l’air nocturne et les fit tous bondir.

			—	Qu’est-ce que c’est ? demanda Kian.

			—	C’est le Palladium 3, lui répondit Liam. Une ancienne machine à excaver qui a été convertie en navire de transport… et de guerre !

			—	Votre gratte-ciel est là ! Montez tous à bord ! Dépêchez-vous !

			Les mystérieux individus masqués regagnèrent au pas de course leurs montures géantes. Sans même se demander comment leur gratte-ciel les avait rejoint, Kerwick monta le premier dans l’échelle de corde et tendit la main aux autres. Dès qu’il atteignit la nacelle, Léo s’installa aux commandes.

			Le garçon guida la bête hors de la mine. Il ne restait que Flora et Liam dans l’échelle quand un projectile vint percuter le néo-animal. Celui-ci s’écarta vivement, alarmé.

			Flora s’agrippa aux montants pour éviter de perdre pied. Elle perçut un cri et risqua un œil sous elle : Liam se retenait de peine et de misère à un des barreaux. Elle tendit le bras pour saisir sa main libre lorsqu’un nouvel impact la déstabilisa. Enroulant sa jambe dans le cordage, elle tenta de nouveau d’attraper le bout des doigts de l’adolescent, séparés des siens par quelques centimètres à peine.

			Le Palladium 3 se rapprochait et la portée de ses tirs se précisait.

			—	Encore un petit effort ! hurla Flora.

			—	Je… je n’y arrive pas ! bredouilla-t-il, la touchant presque.

			—	Je ne peux pas me pencher plus bas sans tomber ! 

			—	Ne m’abandonne pas !

			Leurs regards se croisèrent une seconde et la jeune femme perçut la peur dans les yeux ambrés de Liam. Elle réussit à allonger la main un peu plus loin, s’accrochant de toutes ses forces au cordage. Avec l’impression que ses muscles allaient se déchirer, elle parvint à saisir le poignet du garçon. Encouragés, ils se sourirent. Au même moment, une bombe éclata à un jet de pierre de la monture. Le gratte-ciel s’emballa. Liam relâcha sa prise sous l’impact.

			—	Non !

			Le garçon bascula dans le vide. Flora hurla et se sentit tomber à son tour, mais fut tout de suite rattrapée par le col de sa robe. Kerwick la remorqua jusqu’à la nacelle. Elle se releva vite et s’appuya contre le garde-fou, balayant la steppe des yeux à la recherche de Liam.

			À son grand soulagement, elle vit sa silhouette efflanquée se redres­ser et clopiner à l’écart des combats pour se réfugier derrière une saillie rocheuse.

			Il avait survécu. Mais à quel prix ?

			Le Palladium 3 poursuivit sa lancée vers les gratte-ciel, qui augmentèrent la cadence. Au bout de quelques kilomètres, la distance se creusa entre l’engin infernal et les animaux, et ceux-ci réussirent enfin à le semer.
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			Gangrène généralisée

			Les estrades de l’arène débordaient, pleines à craquer. En liesse, la foule scandait le nom des héros de la joute. Les habitants de la basse-ville avaient répondu à l’invitation du Keï, tel que prévu. 

			Jamais telle cérémonie n’avait été tenue pour souligner l’affrontement final des derniers candidats. Des outres d’eau, des galettes de chanvre, de la viande séchée, du pain étaient gracieusement distribués parmi les spectateurs. Un numéro donné par les mêmes saltimbanques qui avaient ébloui l’auditoire de la forteresse plus tôt dans la saison avait ouvert les festivités.

			Maintenant que le peuple se trouvait sous le charme, le combat décisif pouvait prendre place.

			Uthmer se leva de son siège et salua le public. Il saisit la main d’Yzev, qui agita les doigts à son tour. Des acclamations retentirent. Le succès était assuré. Le Keï indiqua aux geôliers d’ouvrir les portes des cellules pour libérer les antagonistes. Le tumulte monta encore d’un cran, devenant assourdissant.

			Brute de Fer se présenta en premier, montrant les dents sous le masque de métal qui couvrait ses yeux et le dessus de son crâne. Son armure de cuir bouilli était décorée d’un visage grimaçant aux canines pointues, sorte de gargouille hideuse. Un court glaive dans chaque main, il se déplaçait avec l’aisance d’une bête à l’affût. Attendant une proie qu’il comptait dévorer.

			Du côté opposé de la piste, Bâton Rouge apparut avec son habituel sourire frondeur. Il semblait déjà avoir la faveur de l’assemblée.

			Uthmer savoura chaque instant du duel. Il ignora Lone, assis à quelques mètres de lui, qui s’apitoyait sur son sort, ivre mort. Depuis qu’il avait appris la détention de son fils, il sombrait dans la morosité et critiquait le Keï sans vergogne. Sa femme ne daignait plus sortir de ses quartiers. Quant à Nyam, il affichait en permanence un air consterné depuis que sa fille Lyra avait été expulsée de la forteresse. Comment Uthmer avait-il pu engendrer des demeurés pareils ?

			Au moins, Yzev demeurait forte. Elle avait vraisemblablement décidé de se détacher de son frère ainsi que de ses parents et d’écouter la voix de la raison. Celle du Keï.

			Bâton Rouge opta pour sa stratégie habituelle et choisit un début un peu lent, au cours duquel il fut atteint par deux fois aux bras. Sa cotte de mailles cliquetante s’ouvrit même sous la lame affilée d’un des glaives de son vis-à-vis.

			Brute de Fer se pourlécha les lèvres de délice en voyant son adversaire ainsi exposé ; celui-ci ne semblait pas posséder la trempe tant vantée. Bâton Rouge porta un coup de massue au flanc de l’homme, qui ne sembla rien sentir et lui infligea ensuite quelques estafilades.

			Sur le bout de sa chaise, Yzev surveillait le combat les yeux brillants, se mordillant la lèvre. Uthmer se délectait des « Oh ! » et des « Ah ! » de la foule, qui avait oublié les drames extérieurs. N’existait plus que l’issue de ce combat.

			Contre toute attente, Bâton Rouge bascula sur le sol et perdit son arme. Brute de Fer se jeta sur lui, mais fut repoussé d’un coup de pied au bas-ventre. Bâton Rouge profita de la surprise de son adversaire pour se ruer sur lui. Un violent combat à mains nues s’ensuivit : les poings s’abattirent sur les mâchoires, sans pitié. Brute de Fer en perdit sa coiffe, qui roula plus loin, emportant dans sa chute un morceau d’oreille de son propriétaire.

			Les deux rivaux, le visage tuméfié, continuèrent ainsi jusqu’à l’épuisement. Les yeux enflés et le souffle court, Bâton Rouge posa soudain le pied sur un des glaives. D’un geste vif, il saisit l’arme et la planta sous le menton de l’autre. La pointe de l’arme ressortit derrière la tête de Brute de Fer, qui s’effondra sur le sol.

			L’ovation fut instantanée.

			Bâton Rouge se tint sur ses jambes flageolantes et leva le glaive, vainqueur.

			Uthmer sourit. Cet homme venait de gagner sa liberté.

			Et peut-être plus encore.
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			Minéra revenait du dispensaire, laissant ses pas la guider, la tête pleine de consignes.

			Elle avait bien indiqué à Lamia la dose de teinture à donner à un adulte et à un enfant, ainsi que la bonne façon de la diluer. Odalie et Franz, de même que deux autres personnes qui leur prêtaient régulièrement main-forte, Lina et Lewis, avaient également assisté à son exposé, attentifs, et avaient promis de continuer à offrir des soins aux malades. 

			 Dans la clinique, les choses allaient bon train, et ce, de façon presque autonome. La situation s’améliorait enfin. Le nombre de victimes avait cessé de grimper en flèche et certaines d’entre elles – peut-être dix pour cent – se rétablissaient sans intervention. Une bonne partie des patients répondaient favorablement au produit à base de mélilot et prenaient du mieux au fil du temps.

			Cette nouvelle réalité amena Minéra à diviser la clinique en deux : les nouveaux patients, les plus contagieux, de même que ceux qui ne répondaient à aucun traitement étaient gardés d’un côté ; ceux en voie de guérison avaient été transférés dans la seconde partie.

			La soignante avait vu Tuck ce matin-là ; le pronostic demeurait bon. Il ne montrait plus aucun signe de fièvre, les marques sur son corps se résorbaient et il parvenait maintenant à boire et à manger un peu. Il avait même souri quand la jeune femme avait mentionné l’éveil de Kingston. Cependant, il mettrait des jours, sinon des semaines à retrouver la forme, et il garderait sans doute des séquelles de la maladie.

			Les inquiétudes de Minéra se tournaient donc vers Sun Lahar, dont l’état se dégradait rapidement et sur qui la teinture ne semblait hélas pas avoir d’effet positif. Quelques jours plus tôt, le soignant avait donné l’impression de récupérer, mais il avait fini par rechuter. 

			Voilà où elle en était. Elle craignait plus que jamais de perdre un collègue précieux en plus du soignant le plus crédible en dehors des murs d’Uthmer. Comment allait-elle gérer la situation sans lui ?

			Morose, Minéra poussa la porte du bunker pour y entrer et se mêla au flot de gens qui ne tarissait pas depuis le début de la crise. Au moins, dans le faubourg, l’ordre précaire se maintenait et les émeutes se faisaient rares depuis que des malades avaient commencé à recouvrer la santé.

			La jeune femme hésita un moment à demander un bol de ragoût clarifié au nouveau cuistot. Celui-ci s’ingéniait chaque jour à fournir de la nourriture à la foule affamée. Et, malgré les réserves qui baissaient vite – pour ne pas dire drastiquement –, il réussissait toujours à concocter quelque chose de comestible.

			Elle abandonna pourtant l’idée de se sustenter, ayant perdu l’appétit depuis longtemps et se contentant de quignons de pain grignotés sur le pouce. Pour l’instant, elle avait de la difficulté à mettre ses idées en place, la tête bourdonnante. Si seulement elle pouvait se réfugier hors de ce tohu-bohu sans fin…

			Elle releva vivement le menton en percevant le son d’une voix grave et familière. Elle fendit la foule et tomba sur Kingston, qui discutait avec Mutt et Daven. Il se tenait debout au milieu de la pièce, bras croisés et jambes écartées, reprenant son rôle de conquérant. 

			—	Pourquoi es-tu debout ? grogna la jeune femme. Je t’avais pourtant recommandé de garder le lit !

			—	Il y a une semaine que je suis réveillé et que je reste confiné dans cette maudite chambre ! Je voulais donner signe de vie ! D’ailleurs, je me sens très bien !

			—	Il faut demeurer vigilant, dans ton état !

			—	Regarde qui parle, lança-t-il.

			Ce sarcasme piqua Minéra au vif, et ses yeux se rétrécirent de rage.

			—	Roz, depuis combien de temps n’a-t-elle pas dormi ? demanda le chef.

			Le traqueur se détourna de son alambic quelques secondes, l’index posé sur le menton en signe de réflexion.

			—	À part les quelques fois où elle s’est assoupie en mangeant ? Je dirais au moins trois ou quatre jours, répondit-il avec un sourire amusé.

			—	Quoi ? fulmina la soignante. Tu peux bien parler, James Rozenski ! Tu n’as pas quitté tes fichues cuves de distillation une minute depuis que tu es arrivé ici !

			Il éclata de rire et leva les mains de chaque côté de son visage, l’air faussement innocent.

			—	J’ai quand même dormi toutes mes nuits, mère !

			Sa riposte déclencha l’hilarité autour d’eux. La jeune femme éclata, humiliée.

			—	Comment osez-vous vous foutre de ma gueule avec tout ce que je fais pour vous ! Sans moi, vous…

			Kingston plaqua ses grandes mains sur les épaules de Minéra, ce qui calma instantanément ses ardeurs.

			—	Justement, affirma-t-il avec fermeté, en plantant ses yeux dans ceux de la jeune femme. Nous ne pouvons nous permettre de perdre la seule personne capable de contrer le fléau. Si tu succombes à la fièvre à ton tour, nous ne nous en sortirons pas. Je suis au courant que tu as mené cette galère à bout de bras seule depuis que j’ai sombré dans la maladie ; à présent, je prends le relais. Du moins, en partie. Compris ?

			Minéra ouvrit la bouche pour répliquer, mais elle se ravisa. Tous ses collègues – Roz, Daven, Mutt, Finn, les nouvelles recrues et aussi Kingston – posaient sur elle un regard empreint de respect. Loin de se payer sa tête, ils étaient profondément sincères.

			Quelque chose en elle se rompit et elle déglutit.

			—	Finn ! commanda le chef. Va lui préparer une couche dans un coin de ma chambre et veille à ce que personne ne la dérange.

			Le garçon acquiesça avec enthousiasme et grimpa à l’étage.

			—	Il faut pourtant que je…, commença Minéra.

			—	S’il arrive quoi que ce soit, nous t’aviserons, ne t’inquiète pas, concéda Kingston. Pour le moment, tâche de te reposer un peu. Pour l’amour de Pandore, tu as une tête pire que la mienne ! Ce qui n’est pas peu dire…

			En effet, l’homme avait beaucoup maigri. Il arborait des cheveux et une barbe drus, de même que des cernes violacés. Minéra pouffa, tête baissée. Kingston avait peut-être raison.

			Résignée, la jeune femme monta à la mezzanine et contempla le lit de fortune que Finn était en train de lui installer. L’adolescent prit même la peine d’ajouter des poignées de brindilles dans la paillasse pour rendre le matelas plus confortable. Quand elle se glissa entre les draps, il jeta sur elle une épaisse couverture de laine.

			—	Dors bien, murmura-t-il avec un sourire en coin.

			—	Merci, mais n’oublie pas de me tenir au courant si…

			—	Ne t’inquiète pas, la coupa-t-il.

			Avant même que Finn n’ait refermé la porte, Minéra s’abandonna au sommeil. Quelques instants plus tard, elle dormait à poings fermés.
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			Sauren s’était retiré dans un coin de sa cellule, à l’abri des regards de ceux qui l’épiaient avec ironie. Il frissonnait, terrorisé par l’ambiance lugubre qui régnait dans cet enfer infesté de vermine.

			Dès son arrivée dans la geôle, Setenzio avait aboyé des ordres et on avait rasé le crâne du botaniste. On l’avait dépouillé de ses lunettes et de ses vêtements, pour lui refiler une tunique rêche. Puis, on l’avait lancé tête première dans un cachot infect, sans couche ni couverture. Les sifflements et les commentaires ne tardèrent pas à fuser autour de lui. Les détenus émettaient des bruits de baisers dans sa direction et l’affublaient de sobriquets dégradants. On savait d’où il venait, Setenzio s’en était assuré.

			—	Viens ici, mon mignon ! Je vais te montrer ce qu’est un vrai homme !

			—	Le petit chéri à son grand-papa n’a pas été gentil ?

			—	Si je te mets la main dessus, je défonce ton petit cul princier !

			Sauren enfouit son visage entre ses mains, refusant de laisser couler ses larmes pour les satisfaire. Il ne voyait pas d’issue à ses ennuis. Il semblait condamné. Serait-il envoyé dans l’arène ou simplement pendu sur la place publique ? Le temps lui révélerait son sort.

			Et, par malheur, rien dans sa cellule ne lui permettrait de mettre fin à ses jours avant son éventuelle exécution.

			Ses doigts déchiquetés l’élançaient encore et, chaque fois qu’il les heurtait dans des maladresses dues à sa forte myopie, la douleur explosait dans son corps, lui rappelant les instants de torture qu’il avait subis. Il doutait que ses phalangettes fonctionneraient de nouveau et que la sensibilité lui reviendrait un jour.

			Sauren sursauta en sentant quelque chose lui chatouiller le bout du pied. Comble de l’horreur, il ne voyait rien dans ce lieu sordide. Que des formes embrouillées et parfois les spectres sombres de gardes qui se déplaçaient derrière les barreaux. Cette fois, c’était un rat qui était venu flairer ses orteils nus. Le rongeur découvrit une miette de pain sur le sol de terre battue et l’engloutit. Il repartit ensuite vers un trou percé dans le bas du mur.

			Au début, Sauren était dégoûté de côtoyer ces bestioles, avec toutes les maladies qu’elles véhiculaient. Mais, après tout, il s’agissait de leur monde à elles, et c’était à lui de s’adapter. Il les avait gardées en cage et soumises à une foule d’expériences. Maintenant, c’était son tour. Étrangement, les rats s’avéraient beaucoup plus tolérants envers les humains que l’étaient ceux-ci à leur égard.

			Durant les journées interminables à fixer le vide, Sauren tentait de s’évader, de penser à ses quelques nuits en compagnie de Maëva, de songer à des jours plus heureux, quand il jardinait ou s’amusait avec son cousin et ses cousines dans les rayons de soleil chauds qui traversaient la serre.

			Il aurait tant aimé reculer dans le temps. Mais il avait franchi un point de non-retour. Et il en était ainsi pour la cité au complet. Fini l’insouciance. La réalité rattrapait la noblesse dans son univers douillet.

			Des voix s’approchèrent dans l’obscurité et Sauren se recroquevilla. Parmi celles-ci, il distingua le timbre rugueux de Setenzio et, quelques secondes plus tard, le sbire déverrouilla la porte de sa cellule.

			Sauren se cala encore plus contre la paroi, attendant le supplice.

			Contre toute attente, son tortionnaire s’accroupit devant lui. Sauren n’osait le regarder.

			—	Tu connais le remède ? articula Setenzio, le souffle court.

			Le botaniste fronça les sourcils.

			Son vis-à-vis jeta un œil par-dessus son épaule, puis écarta les pans de la tunique qu’il portait sous sa cuirasse. Il n’eut besoin d’exposer que son cou pour que le jeune homme comprenne.

			Setenzio souffrait de la fièvre violette.

			Sauren n’eut pas le temps de se réjouir de ce juste retour des choses que l’homme de main sortait déjà de ses poches des fioles remplies de liquide verdâtre pour les lui montrer.

			—	J’ai piqué ça dans tes affaires avant que Sun Marius les emporte.

			Incertain, Sauren ne réagit pas.

			—	J’ai un marché pour toi. Si tu me guéris, je te sors d’ici.
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			Minéra se redressa sur sa couche en sursaut. Elle demeura confuse un moment, haletante, puis constata qu’elle se trouvait toujours dans la chambre de Kingston. Le calme régnait dans la pièce. Une lumière ardente traversait la fenêtre oblongue. La jeune femme songea avec soulagement qu’elle n’avait pas dû dormir très longtemps, car elle s’était assoupie dans l’après-midi. Elle avait bien perçu un peu de bruit durant son sommeil – sans doute Kingston ou Finn étaient-ils entrés – sans pour autant que cela dérange sa quiétude.

			Avec un sourire reconnaissant, elle remarqua une outre, un bol de soupe et un quignon de pain de maïs posés près de son lit. La jeune femme se permit de boire et de grignoter un peu avant de retourner à ses occupations. Une fois sa collation terminée, elle se leva et elle fut prise d’un vertige. Avait-elle assez dormi ? Elle dut s’appuyer au mur afin de reprendre une contenance. Pourtant, elle se sentait beaucoup mieux qu’avant sa sieste.

			Ankylosée, elle claudiqua jusqu’à la porte. En notant que la couche de Kingston était défaite, elle se demanda s’il était venu s’y reposer. Ironique de croire qu’elle avait continué de dormir malgré la présence de son agresseur. Minéra rejoignit le rez-de-chaussée, envahi par le même brouhaha qu’avant qu’elle ne se couche. Au moins, elle se sentait de nouveau prête à affronter ce qui viendrait. Daven l’apostropha aussitôt qu’il l’aperçut, carnet d’inventaire en main.

			—	Tu es finalement levée !

			—	Comment ça, « finalement » ?

			—	Il y a plus de trente heures que tu es montée.

			Minéra écarquilla les yeux, épouvantée.

			—	Et vous ne m’avez pas réveillée ?

			Il esquissa un demi-sourire.

			—	C’était bien entendu interdit…

			La jeune femme fonça vers la table où s’accoudait Kingston. Devant lui se tenaient un groupe d’hommes. Mutt, qui secondait son chef, tapota l’épaule de celui-ci pour le prévenir de l’arrivée de Minéra.

			—	Ah ! Enfin, grommela Kingston. J’avais justement besoin de toi.

			Les invectives moururent sur les lèvres de la jeune femme, qui s’enquit :

			—	Pourquoi ?

			Kingston tendit l’index vers un homme d’une quarantaine d’années, maigre, le nez busqué, et dont la barbe dévorait le visage. L’individu avait les poignets ligotés et gardait les yeux rivés au sol.

			—	Cet homme a essayé de voler les réserves de teinture du dispensaire.

			Indignée, Minéra bredouilla :

			—	P… pourquoi ferait-on une chose pareille ? Pourquoi voudrait-on priver les patients d’un remède ?

			D’un signe du menton, Kingston donna la parole au coupable.

			—	Je… je voulais que plus de gens y aient accès, se défendit l’homme. Il y a plein d’âmes sans ressources qui meurent dans leur piaule sans que personne leur vienne en aide !

			La soignante se détendit, envahie par l’empathie. 

			—	Et… vous auriez distribué ce remède gratuitement, j’imagine ? railla Kingston.

			L’homme s’empêtra dans sa réponse, terminant avec un bégaiement incompréhensible.

			—	Nous offrons les soins et le traitement en clinique sans rien exiger de personne, expliqua le chef, parce que nous savons que, si la communauté meurt, nous mourrons tous avec elle et la zone nord disparaîtra. Alors, comment justifiez-vous votre affaire illicite ? Vous avez besoin de plus d’argent que les autres ? Vous êtes plus important qu’eux ? Éclairez-moi, je vous en prie.

			L’individu demeura immobile, les yeux fixés sur ses bottines. L’idée qu’une personne tente de dérober la teinture pour en faire le commerce révoltait Minéra.

			—	Et puis-je ajouter que n’importe quelle dose du produit ne convient pas ? lança-t-elle. Il faut absolument administrer la bonne quantité pour que la préparation soit efficace ! Avec votre stupide trafic, vous auriez gaspillé le remède en empoisonnant les gens au lieu de les guérir !

			—	Donc… quel est le verdict ? voulut savoir Kingston.

			Minéra fut étonnée d’être consultée pour une telle décision.

			—	Pendaison, lâcha Mutt sans hésiter. Pour que personne n’essaie un autre détournement semblable.

			Minéra tergiversa. Le sort d’un homme reposait entre ses mains. Et ce bandit avait l’air si mal en point, si affamé, qu’elle éprouvait quand même de la pitié pour lui. Elle ne pouvait le tuer ; c’était contre ses principes.

			—	Je suggérerais qu’on l’envoie brûler les corps au charnier. Ça lui servira de leçon.

			—	Daven, qu’en dis-tu ?

			Le scribe marqua une pause dans la rédaction de son compte rendu et répondit :

			—	J’appuie la soignante. Que cet homme prenne conscience de ce qu’implique le fléau. S’il désirait en tirer profit, nous tirerons profit de lui à notre tour.

			—	Dans ce cas, j’ajoute ma voix à la vôtre, affirma Kingston. Vous travaillerez dans la fosse jusqu’à la fin de l’épidémie. À moins que vous ne succombiez vous-même à la maladie.

			Le brigand éclata en sanglots, implorant la pitié de ses juges. Néanmoins, les deux crânes rasés qui l’escortèrent ensuite ignorèrent ses épanchements et l’entraînèrent à l’extérieur.

			—	Au suivant ! appela Kingston.

			Cette fois, il s’agissait d’un couple qui avait pris possession d’une cambuse laissée vide par ses propriétaires décédés, au détriment des enfants ayant survécu. Les juges de fortune se consultèrent et en vinrent au consensus d’expulser ces gens sans leur imposer de sanction supplémentaire, puisqu’ils ne savaient pas que les enfants étaient encore en vie et relogés chez une tante.

			Les fautifs furent ensuite renvoyés et le chef se leva, mettant fin aux audiences. Minéra se tourna vers lui.

			—	Qu’est-ce que c’était que ça ?

			—	La maladie n’est pas la seule chose dont il faille s’occuper ; les délits continuent et on doit sévir.

			—	Mais en quoi suis-je utile au processus ? Je suis soignante, pas médiatrice !

			—	J’ai besoin de gens de confiance pour ce boulot.

			Minéra écarquilla les yeux.

			—	En général, mes opinions sont à l’opposé des tiennes, dit-elle d’un ton cinglant.

			—	Voilà justement pourquoi je t’ai demandé ton avis, riposta-t-il. D’après ce que j’ai entendu, tu as tenu un discours mémorable devant une foule déchaînée et tu as réussi à trouver un remède efficace contre une maladie dévastatrice. C’est plus qu’il n’en faut pour que la communauté t’accorde sa confiance.

			—	Donc, le jugement des crimes s’ajoute à mon cahier des charges ?

			—	Écoute, commença Kingston sur le ton de la confidence, j’ai perdu un grand bout de ce qui s’est passé ici pendant que j’étais en convalescence. La majorité de mes hommes reposent maintenant au fond du charnier, et je ne peux même plus compter sur Sun Lahar pour m’épauler. Je dois bien m’entourer si je veux remettre rapidement la zone nord en état de marche. Tu comprends ?

			L’agressivité de Minéra se relâcha.

			—	Les seuls à être encore debout, à avoir la capacité de s’acquitter d’une telle tâche et dont j’ai la certitude qu’ils me seront fidèles sont Mutt et Daven. Toi, tu m’as ressuscité. J’imagine donc que je peux me fier à toi. Tu ne me poignarderais pas dans le dos maintenant, non ?

			Il employait un ton sarcastique, mais il ne savait parler autrement ; c’était sa nature, sa façade. Minéra acquiesça. 

			—	Très bien, déclara-t-elle. Et je reviens sur ce que j’ai déjà dit : je serai ton alliée… à une condition.

			Le sourcil levé, il la scruta avec intérêt.

			—	Vas-y.

			—	Tu me tiendras au courant de tes interventions avant de les mettre en application et tu arrêteras de m’infantiliser comme si j’étais idiote, parce qu’à l’évidence, tu ne crois pas que je le sois.

			Kingston sourit, perdant brièvement sa sévérité, et tendit la main à la jeune femme.

			—	Marché conclu.

			Cet accord enleva un immense poids des épaules de Minéra.

			C’est le moment que choisit Finn pour surgir devant eux. Deux mots franchirent ses lèvres : 

			—	Sun Lahar !

			Ils s’élancèrent tous les trois en direction de la clinique. Ils trouvèrent Lamia agenouillée aux pieds du soignant, recouvert d’un drap. La vieille dame secoua la tête, la mine triste, pour signifier qu’il avait rendu l’âme.

			—	Pourquoi ne m’avez-vous pas réveillée pour me prévenir que sa condition s’était dégradée ? reprocha Minéra aux autres.

			—	Son état est demeuré stable jusqu’à il y a environ deux heures, expliqua Lamia. Un accès de toux l’a pris et il ne retrouvait plus son souffle. Il est mort d’une crise cardiaque, je crois.

			—	J’aurais peut-être dû…

			La dame l’interrompit.

			—	Non. Ne te blâme surtout pas. Nous avons fait ce que nous pouvions. La teinture de mélilot n’a eu aucun effet sur lui, et son cœur était trop endommagé. Au mieux, nous n’aurions prolongé sa vie que de quelques heures et il se serait quand même éteint dans la souffrance.

			Minéra laissa échapper quelques larmes. Lamia disait vrai ; elle n’aurait pas été en mesure de sauver Sun Lahar. Le soignant était perdu dès l’instant où il avait contracté la maladie.

			La jeune femme sentit Finn enrouler un bras autour de sa taille pour la consoler, puis Kingston presser son épaule de sa main.

			D’une voix grave, l’usurier déclara :

			—	Nous lui organiserons un enterrement digne de ce nom. Il a trop donné à notre communauté. Pas de charnier pour lui.
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			Ce soir-là, les hommes de Kingston empilèrent des ballots d’herbes sèches au milieu de la grande place jalonnée de torches allumées. Enveloppé d’un linceul, le corps de Sun Lahar fut placé au sommet du bûcher funéraire. Kingston déposa un marchepied devant le monument, refusant de prendre place sur la même estrade où il avait tenu tous ses discours à la communauté et où les voyous étaient pendus. Cette cérémonie méritait d’être différente.

			Amis, collègues et badauds se recueillirent dans un calme étonnant, bougies à la main. Comme si, dans les circonstances tragiques de l’épidémie, les gens ressentaient le besoin de se rassembler et que Sun Lahar représentait ce point capable de les rallier. Il n’avait pas été un homme éloquent ou charismatique, mais il n’avait jamais cessé d’être authentique et dévoué. Le soignant avait passé vingt ans de sa vie à sillonner le territoire afin de guérir ses habitants et, souvent, de les réconforter. La communauté au complet le connaissait et l’appréciait. 

			Minéra perdait un autre de ses mentors. Une pierre angulaire dans sa formation de Sunéa.

			Elle observa à la dérobée les visages sombres qui prenaient part à la veillée funèbre. En aboutissant de ce côté du mur, la jeune femme s’était plusieurs fois demandé si elle parviendrait à s’y tailler une place. 

			À présent debout aux premières loges à côté de son chef, du scribe, de l’homme de main et d’autres figures emblématiques de la zone nord, au milieu de la foule recueillie dans la prière, elle sentait que son rôle se définissait. Et les enseignements de Sun Lahar s’étaient révélés déterminants dans cet épanouissement.

			Kingston grimpa sur son perchoir qui l’éleva à peine au-dessus de la foule.

			—	Il y a de ça des années, commença-t-il, alors que je sortais à peine vainqueur de l’arène, on m’a jeté hors des murs de la cité avec pour seule possession l’armure que je portais. Blessé, je ne me serais jamais relevé si un homme ne m’avait pas proposé de m’héberger. Il s’agissait bien entendu d’Ignatius Lahar, Sun qui exerçait dans le faubourg depuis son bannissement d’Uthmer. En échange de nourriture ou de biens, il soignait les gens. Dans mon cas, il l’a fait par compassion, parce qu’il était incapable de laisser quelqu’un souffrir s’il détenait le moyen de l’aider. Il est vite devenu un ami, un homme sur qui je pouvais toujours compter. Vous le connaissiez aussi. Combien d’entre vous ont bénéficié de son expertise médicale ? Nous lui en sommes tous profondément reconnaissants.

			« Au cours des dernières semaines, Sun Lahar a tout donné pour contrer ce terrible fléau qui s’est abattu sur nous. Malheureusement, la maladie l’a rattrapé et a eu raison de lui. Mais elle n’aura pas raison de notre mémoire.

			« Malgré la perte significative de notre soignant, nous demeurons résolus face à la fièvre violette, et il y a lieu de croire que nous la vaincrons. Si je suis parvenu à surmonter la maladie, c’est que l’espoir existe.

			« En dépit de sa mauvaise foi, le Keï nous a livré la réponse à cette épreuve. Et celle-ci prend la forme d’une jeune Sunéa qui a déjà amplement démontré ses capacités. »

			Minéra sursauta en prenant conscience qu’il parlait d’elle.

			—	Maintenant, laissons Sun Lahar quitter ce monde avec la dignité qu’il mérite. Repose en paix, cher ami.

			Kingston saisit une des torches et, d’un geste solennel, mit feu au bûcher. La chaude lumière du feu éclaira les visages des endeuillés, qui affichaient des expressions songeuses, chagrinées ou consternées. Les flammes s’élevèrent, portant leurs volutes orangées vers les cieux encombrés des nuages des autres brasiers provenant des charniers.

			Daven tendit une bougie à Kingston.

			—	Sun Lahar aurait apprécié un tel discours, dit le scribe. C’était un homme de peu de mots, mais il savait reconnaître la valeur des gens et de la solidarité.

			Le chef hocha la tête. À côté de lui, Minéra admit à mi-voix :

			—	Euh… il faut que je te dise : je n’ai jamais obtenu mon grade de Sunéa. La confrérie des soignants ne me l’a pas attribué. Sun Lahar était au courant.

			—	Eh bien, lui répondit Kingston, je suis certain qu’après ce que vous avez traversé ensemble, il te l’aurait accordé sans hésitation. De toute façon, comme il a été démis de ses fonctions à l’intérieur des murs depuis longtemps, il était l’exemple parfait que le titre n’a rien à voir avec les compétences.

			Après une pause, il proposa :

			—	Le poste de soignant de la zone nord est libre, si ça t’intéresse.

			Avec un demi-sourire, Minéra accepta.

			En silence, ils continuèrent à fixer la silhouette noircie qui se consumait jusqu’à ce qu’il n’en reste que des braises.
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			Sauren scrutait Setenzio, qui reposait sur le matelas. Il dormait depuis des heures, sans bouger, la respiration régulière.

			Avec l’accord tacite des autres gardes – sans doute les avait-il soudoyés –, le sbire avait entraîné Sauren jusqu’à sa chambre, dans l’aile du personnel de la sécurité. Kerwick parti et Ortiz mort, cette section était désormais déserte.

			Setenzio avait attaché son prisonnier aux barreaux de la fenêtre, ce qui lui donnait l’espace nécessaire pour se déplacer jusqu’à la couche. Juste assez de latitude pour administrer sa dose de remède quotidienne au sbire, pas assez pour étrangler ce dernier avec la chaîne durant son sommeil ou pour avoir accès à son arme. Si Sauren ne guérissait pas son ravisseur, il mourrait là, ou on le renverrait à la geôle avant de l’exécuter.

			Il était donc piégé dans un cul-de-sac, à la merci de ce psychopathe, contraint de le soigner s’il désirait recouvrer sa liberté.

			Le mépris se peignit sur le visage du jeune homme alors qu’il examinait Setenzio. Était-il humainement possible de détester quelqu’un à ce point ? Il ne croyait pas avoir connu la haine, la vraie, jusqu’à ce qu’il découvre la cruelle nature de ce fils de pute. Celui-ci ne protégeait personne, ni la noblesse, ni la population, il n’était qu’assoiffé de pouvoir et de sang. Et il parvenait toujours à ses fins.

			Dégoûté par la situation, Sauren attrapa un des pains que Setenzio lui avait laissés. Car tout avait été prévu : il possédait juste assez de denrées et d’eau pour subsister deux semaines. Pas plus. Déjà cinq jours s’étaient écoulés depuis le début de sa séquestration dans cette chambre.

			Avec un soupir, il alla s’appuyer au grillage de la fenêtre et regarda l’horizon s’éclaircir. Quelques étages plus bas, la basse-ville semblait figée, placide et sombre entre les murs. Au-delà, le faubourg s’embrasait, ponctué par plusieurs incendies. Il se demanda comment Minéra s’en sortait avec la maladie. Si elle souffrait, elle aussi, de ses affres.

			Dès que le soleil apparut au-dessus des montagnes, il se détourna, démoralisé. Il serait bientôt temps de préparer la prochaine dose de Setenzio.
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			Pour la première fois depuis l’ouverture de la clinique, Minéra en sortit encouragée. Avec un sourire affable, elle tint la porte ouverte et aida Tuck à en franchir le seuil. Celui-ci s’appuyait d’une main sur une canne et, de l’autre, sur l’épaule de Finn. L’homme cilla dans la lumière crue du soleil, les nuages de fumée s’étant dissipés de ce côté de la ville.

			—	Oh ! Ça fait du bien ! soupira-t-il en savourant la chaleur des rayons.

			—	N’est-ce pas ? s’esclaffa la soignante.

			—	J’avais hâte de regagner ma place dans le bunker !

			—	Je n’en doute pas !

			—	Malheureusement, ces temps-ci, notre cuisinier ne nous prépare rien d’autre à manger que de la soupe de fèves qui goûte l’eau, grommela Finn.

			—	Je m’en contenterai, ricana Tuck.

			La plupart des patients remis avaient obtenu leur congé et recommençaient à vaquer à leurs occupations habituelles. Lentement, la zone nord se relevait de la fièvre violette. Il y avait encore des infectés et des morts, mais la lueur au bout du tunnel apparaissait enfin.

			Tandis que le trio s’éloignait du dispensaire, Odalie les rattrapa.

			—	Minéra, je me demandais si je devais demeurer à la clinique ou aller chercher des draps… Il en manque !

			—	Non, reste avec les malades. Au bunker, j’avertirai quelqu’un d’apporter le nécessaire.

			—	Bien ! À plus tard ! s’exclama la jeune femme en tournant les talons pour regagner le dispensaire.

			—	Où as-tu pêché une fille pareille ? s’enquit Tuck en la suivant des yeux.

			Grande et filiforme, elle avait d’immenses yeux verts expressifs et de longs cheveux châtains qu’elle coiffait en tresses. Minéra sourit.

			—	C’est elle qui est venue à moi. La majeure partie de sa famille était à la clinique, alors elle a offert de m’aider. Et même quand son père et son frère sont décédés, elle a continué sans relâche. Mais je t’avertis, tu n’es pas le seul à avoir des vues sur elle…

			—	Qui d’autre ? demanda Tuck.

			—	Franz, je crois.

			—	Pffft ! Il est trop vieux !

			—	Il faudrait demander son avis à la principale intéressée, suggéra Minéra.

			Finn, lui, riait dans sa barbe naissante.

			Quand Tuck franchit le seuil du bunker, il fut accueilli par un concert d’acclamations. Il reçut de nombreuses tapes amicales sur l’épaule et Kingston lui réserva une accolade bien sentie.

			—	Rebienvenue chez toi, mon gars !

			—	Je peux vraiment affirmer avoir traversé l’enfer avant de revenir ici !

			—	Oh ! Comme je te comprends, acquiesça le chef.

			Le jeune homme s’assit à une table et on lui servit une rasade d’eau-de-vie.

			—	Ce n’est pas ce que j’aurais recommandé, avoua Minéra, mais, aujourd’hui, on peut faire une exception.

			Tuck lui leva son verre et l’avala d’une traite, sous un tonnerre d’applaudissements. La soignante leva les yeux au ciel, avant de se détourner de la fête en riant. Le jeune homme était bien entouré.

			Elle donna la consigne de livrer des draps à la clinique, puis décida d’aller voir comment Roz se débrouillait avec sa production de teinture. En traversant la salle, elle remarqua que Kingston avait rejoint le traqueur et qu’ils s’entretenaient avec un homme assis sur un banc, dos à elle. Minéra ne distinguait que son épaisse tignasse rousse et ses larges épaules.

			—	Pour ce qui est de sa participation aux combats d’arène, il dit probablement la vérité, affirma Roz. Si je me rappelle bien, il était la sensation de l’heure quand j’ai quitté les murs d’Uthmer. La majorité le pressentait comme le futur champion. Cette partie-là de l’histoire se tient.

			—	Et… comment exactement t’es-tu rendu jusqu’ici ? s’enquit Kingston, dubitatif. Le portail est fermé et, de toute façon, il donne sur la zone sud… Pourquoi Vic Pratt t’aurait-il laissé traverser le mur qui nous sépare ?

			La voix qui lui répondit s’éleva, rocailleuse, avec des intonations veloutées.

			—	Il y a deux jours, je n’avais encore jamais visité le faubourg, alors je ne sais pas quel chemin j’ai emprunté pour sortir… Je me suis retrouvé dans une émeute où une armée complète de types habillés de jabots et de froufrous tabassaient la foule enragée. J’ai pris mes jambes à mon cou et j’ai longé le mur jusqu’à ce que je parvienne à une barricade. J’ai réussi à l’enjamber de peine et de misère. À cause du désordre, la clôture n’était pas surveillée.

			Pendant que l’individu racontait son histoire, Minéra s’avança et l’examina. Cet homme lui semblait familier. Un flash lui vint alors à l’esprit : elle l’avait déjà vu en train de charcuter un adversaire dans l’arène. C’était un des combattants.

			Kingston se tourna vers elle. 

			—	Qu’en dis-tu ? l’interrogea-t-il. Tu es déjà allée te balader du côté de Sloane ; peut-il avoir passé par-dessus la barricade du côté ouest ?

			—	 J’ai quant à moi fait le contraire… Si l’attention des gardes se concentrait ailleurs, ça pourrait être possible… étant donné que monsieur est grand et costaud, conclut la soignante.

			Les yeux marron du colosse roux se posèrent sur elle et la scrutèrent avec intérêt. Il avait les traits rudes – nez et mâchoire larges, barbe fournie et cicatrices fraîches, qui contrastaient avec sa peau tannée – sans être dénué de charme. Avec déférence, il tendit les doigts à la jeune femme.

			—	Jacob Murphy, alias… Bâton Rouge.

			En lui serrant la main, Minéra hocha la tête avec un air entendu. Il garda sa paume emprisonnée dans la sienne un instant de plus.

			—	Il me semble que je t’ai déjà aperçue quelque part… Ah ! Je me rappelle à présent. Tu as déjà pris place sur le balcon qui surplombe l’arène avec les nobles… Je me trompe ?

			D’abord étonnée, la jeune femme songea ensuite qu’il avait dû la démasquer en remarquant le tatouage brûlé sur sa joue.

			—	Dommage, je n’ai eu personne à qui dédier mon dernier combat.

			Mal à l’aise, elle retira sa main sans répondre.

			—	Maintenant que tu es libre, que comptes-tu faire ? reprit Kingston.

			—	Je n’y ai pas réfléchi. Avec les combats, la geôle, la maladie et toute la merde qui s’abat sur le monde, survivre est déjà un exploit. Avant d’atterrir en prison, j’avais commencé un entraînement pour intégrer la garde rapprochée d’Uthmer. Je pourrais donc peut-être prêter main-forte ici, pour l’instant.

			Kingston acquiesça.

			—	D’accord. Mais tu resteras en probation quelque temps. Tu seras sous la supervision de Mutt et tu ne porteras pas de fusil.

			Jacob sourit et tapota le bâton patiné de sang coagulé qu’il avait posé à côté de lui.

			—	Pas besoin, ma massue est tout ce qu’il me faut.

			Alors que Kingston présentait sa nouvelle recrue à son instructeur, Minéra demanda à Roz :

			—	As-tu encore assez de mélilot pour garder la même cadence de production ?

			—	Les quantités baissent trop vite. Pour être franc, je ne pense pas que nous pourrons enrayer l’épidémie avec ce qui nous reste. Surtout qu’il faudrait en prévoir un peu plus au cas où il y aurait une recrudescence.

			—	C’est vrai ! La première vague m’a tellement gardée occupée que je n’avais pas envisagé ce scénario… Ce serait effectivement bon d’être préparés à une telle éventualité. Mais on ne peut quand même pas t’envoyer en chercher, tu es le seul à connaître assez bien la recette de la teinture pour continuer à en concocter !

			—	J’imagine qu’il serait possible de trouver des gars qui possèdent une bonne expérience de terrain pour les envoyer aux champs où nous avons trouvé la plante. Si je leur dresse une carte précise et que je les mets au courant pour les sauvages, ils devraient y parvenir.

			—	Très bien. Je vais en parler à Kingston de ce pas.

			Lorsqu’elle sollicita le chef pour une conversation, il lui désigna la dépense. En s’introduisant dans la pièce, Minéra remarqua qu’il n’y avait pas que les réserves de mélilot qui atteignaient un seuil critique : ne subsistaient qu’une dizaine de poches de farine, un peu de fèves, à peine vingt courges. Plus aucun sac de maïs, et le réservoir d’eau n’était rempli qu’au quart.

			—	Ouf ! s’exclama la soignante en se tournant vers Kingston, qui l’avait rejointe. Il ne reste plus grand-chose !

			Devant son air catastrophé, il grimaça.

			—	Ouais. Et on ne peut pas se permettre qu’une famine suive la fièvre violette. Quelques-uns de mes hommes se préparent à partir vers l’est pour traquer ce dont on a besoin.

			—	Ça tombe bien, Roz vient justement de m’apprendre qu’il manquera bientôt de mélilot. Il est prêt à dresser une carte pour une expédition. Et, avec ses connaissances, peut-être qu’il serait en mesure de vous indiquer où trouver des vivres.

			Kingston demanda à brûle-pourpoint :

			—	Quelle est ta relation exacte avec Roz ?

			Prise de court, Minéra ne put s’empêcher de pouffer.

			—	Voyons ! Qu’est-ce qui justifie une question pareille ? Ça n’a aucun rapport avec la situation !

			—	Tu es quand même consciente qu’il transige avec Uthmer quand il se trouve à l’intérieur des murs. Es-tu certaine qu’il est entièrement digne de confiance ?

			—	Toi, tu n’as pas confiance en lui ?

			—	Disons que… je me montre prudent. Surtout en ce moment. Dans le passé, je n’ai fait que négocier avec lui, pour des armes et des biens ; pour le reste, je ne le connais pas très bien.

			—	Avec tout ce qu’il a donné pendant l’épidémie, même si c’était parfois à reculons, je n’ai pas l’impression qu’il nous trahirait. Il est difficile à cerner, mais je demeure convaincue qu’il a un côté bien humain. Il entretient d’ailleurs une idylle avec ma sœur.

			—	Ta sœur ?

			—	Oui, Flora, celle dont tu m’as appris l’existence, railla-t-elle. Et ce nouveau, Jacob Murphy, le crois-tu honnête ?

			—	Comme je l’ai mentionné, il est en probation. Je tiens à m’assurer qu’il se trouve ici pour les bonnes raisons. Qu’il ne prend pas la zone nord pour une autre partie de l’arène.

			—	Selon ce que j’ai vu de ses combats, il paraissait particulièrement assoiffé de sang.

			—	Ça ne veut rien dire. Pour survivre lors des duels, on n’a pas le choix d’endosser un rôle. Mais après, il faut savoir retrouver la réalité. S’il se conforme à nos règles, ça sera une bonne chose de compter un homme de sa trempe parmi nous. 

			Cette réponse convint étrangement à Minéra.

			En suivant Kingston hors de la dépense, elle aperçut, dans un coin, un collier de métal abandonné sur le sol, sous une cargaison de bougies. C’était celui qu’on lui avait passé autour du cou avant de la vendre et de la traîner jusqu’au bunker, quelques mois plus tôt. Sa vue la laissa songeuse. Une éternité semblait avoir passé depuis qu’elle l’avait porté. La situation avait bien changé aussi.
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			—	Nous tenons enfin un filon intéressant pour la découverte d’un remède, déclara Sun Marius en cachant mal sa fierté.

			—	Ce n’est pas trop tôt ! grommela le Keï en se servant un verre d’eau-de-vie. En bas, c’est l’hécatombe ! On compte déjà presque mille morts ! Le nettoyage de Setenzio n’a eu aucun effet pour endiguer l’épidémie, sinon celui de causer une chasse aux sorcières qui a tué encore plus de gens ! Celle-là, ce n’était pas ta meilleure idée, Marius.

			Uthmer avala le contenu de son verre d’un trait et retourna s’asseoir dans son fauteuil au milieu de la serre. Le soignant le suivit.

			—	Nous n’avons jamais connu de maladie qui ait atteint ces proportions, se défendit-il. Rien n’a été recensé de pareil par les précédents soignants depuis l’Événement.

			—	Et si vous êtes si bien renseignés, toi et tes apprentis, comment expliques-tu que la zone nord ait un traitement en main depuis des semaines et que leur vermine soit en train de guérir ?

			Sun Marius sourcilla, étonné. Uthmer s’avança sur le bout de son siège.

			—	Quand j’ai constaté que les feux s’étaient presque tous éteints de l’autre côté du mur, poursuivit-il, j’ai ordonné à mes gardes d’enquêter. J’espérais que ces parasites – surtout cet enfant de chienne de Kingston – avaient enfin succombé au mal et que la zone s’enfonçait dans un état d’anarchie avancé. Que je n’aurais pas à prendre d’autres mesures contre eux. Eh bien non ! Au contraire, les choses se sont calmées. La vie reprend son cours dans ce nid de rats ! Un enfant a même raconté à l’un de mes hommes « qu’elle avait trouvé une teinture miracle ». Il a demandé au gamin de qui il voulait parler, et il lui a répondu que c’était leur soignante, un ange envoyé par Pandore, ou quelque phrase illuminée du genre. J’ai ma petite idée sur l’identité de cet ange : tout ça coïncide trop bien avec ce qu’a avoué ce petit merdeux de Sauren !

			Uthmer se releva pour faire les cent pas.

			—	Et, au cas où tu ne l’aurais pas deviné, il s’agit de la même fille qui ne possédait pas les capacités pour obtenir son grade, d’après toi. Sans moyens, sans équipe, sans instruments, elle t’a supplanté comme un novice ! Qu’en dis-tu ?

			—	À l’époque, je ne la sentais pas prête à exercer ! Vous étiez d’ailleurs d’accord avec ma position ! Elle manquait trop de connaissances et de discernement ! 

			—	Et tes pleutres n’en manquent pas, eux ? Pendant que la zone nord se remet sur pied, nous nageons dans la déchéance comme des incapables ! Je te jure, Marius, si tu n’étais pas parvenu au but, je te descendrais ici et maintenant !

			Sun Marius releva le menton, encaissant ces reproches.

			—	C’est la teinture développée par Sauren qui vous a donné le bon « filon » ? s’enquit Uthmer, moqueur.

			—	Ses recherches désordonnées sont le fruit du hasard, mais, oui, elles sont pertinentes. Nous améliorerons sa formule rudimentaire pour concocter un remède vraiment efficace.

			—	J’espère bien. Et j’imagine que mon petit-fils manquait aussi de connaissances et de discernement ? ironisa le Keï.

			Le soignant ignora le commentaire.

			—	Nous avons fouillé sa chambre et nous avons mis la main sur une carte transmise par Biben Moor qui indique exactement où se procurer l’herbe nécessaire à la préparation. Avec votre aval, je compte envoyer des hommes en cueillir dans les plus brefs délais afin de démarrer la production d’un médicament pour la population de la ville.

			Uthmer accéda à la demande de Sun Marius d’un geste agacé de la main.

			—	Bien évidemment ! Tu n’as pas besoin de me consulter pour ça ! Je t’ai déjà dit de tout faire pour éradiquer cette fièvre ! Envoie des gens chercher cette plante au plus vite, bon sang !

			—	Nous avons déjà identifié un traqueur à l’auberge de La chèvre d’or qui serait susceptible de guider vos soldats jusqu’aux cultures en question. De notre côté, mes apprentis et moi allons conduire des tests avec ce que Sauren avait conservé de son produit.

			—	Si j’étais à ta place, poursuivit Uthmer, je continuerais de profiter du bagage intellectuel de ce garçon avant son exécution. Il sait peut-être encore des choses qui t’aideront à rester en vie.

			Le soignant encaissa ces paroles acides en plissant les yeux, puis s’inclina avant de quitter la pièce.
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			En silence, Sauren suivait des yeux les allées et venues de Setenzio, qui s’habillait, légèrement chancelant.

			Ce fils de chèvre avait finalement vaincu la maladie. Pourquoi est-ce que des crapules pareilles survivaient ?

			Le sbire s’aspergea le visage d’eau, puis s’essuya avec une serviette avant de revêtir une tunique rêche. Il enfila sa cuirasse et jura en tentant d’attacher les sangles de ses doigts gourds.

			—	Tu es bien chanceux, le morveux, Sun Marius veut te parler.

			—	Nous avions un marché ! s’insurgea le jeune homme. Si je te guérissais, j’obtenais ma liberté !

			Setenzio s’avança et lui écrasa le visage d’une main.

			—	Dommage. Tu avais juste à me guérir plus vite. Là, je ne pourrai pas tenir ma promesse.

			Avec une moue révoltée, Sauren se déroba, ce qui provoqua le rire de son bourreau.

			—	Viens. Ils t’attendent.

			Le sbire saisit la chaîne reliée au cou du botaniste et le remorqua le long des couloirs et des escaliers qui menaient aux étages inférieurs de la forteresse. Même s’il ne le voyait pas très bien sans ses lunettes, Sauren ne quittait pas son geôlier des yeux. Celui-ci titubait, pas encore complètement remis des symptômes de la fièvre. Il aurait dû demeurer alité encore plusieurs jours ; cependant, Setenzio n’était pas homme à se faire dicter sa conduite. Et Sauren n’avait pas insisté.

			Alors qu’ils arrivaient au cabinet, le jeune homme vit son bourreau ralentir afin de reprendre son souffle. Il tenta alors le tout pour le tout : il percuta de toutes ses forces le dos de son tortionnaire. Celui-ci s’affala par terre, entraînant Sauren dans sa chute, et les deux hommes roulèrent sur les dalles de pierre qui couvraient le sol.

			Le jeune homme se releva d’un bond et donna un coup de chaîne au visage de Setenzio, y imprimant une marque rouge du front au menton. Le sbire hurla et Sauren s’enfuit sans demander son reste.

			Fou de colère, Setenzio dégaina son fusil et tira dans la direction de l’évadé. Les balles ricochèrent sur les murs et la détonation se prolongea en écho. Pris de panique, Sauren poussa la première porte qu’il vit : un lourd battant de métal muni d’un impressionnant mécanisme de verrouillage, qui s’ouvrit au moment où il passait. Un vieillard à la barbe longue poussa une exclamation de surprise lorsqu’il surgit devant lui. Sauren le bouscula tandis que les projectiles continuaient de voler autour de lui.

			En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il vit le vieil homme s’écrouler sur le sol et Setenzio se retenir au chambranle, haletant.

			Sauren descendit quelques volées d’escaliers, s’enfonçant dans une obscurité qui s’opacifiait. Une balle siffla près de son oreille et il en ressentit un pincement. Du sang chaud se répandit dans son cou. Une autre balle vrilla son bras et il ne put retenir une plainte. Il plaqua une main sur sa blessure. 

			Parvenu au bas des marches, il fonça dans un couloir au hasard. Ce qu’il découvrit au bout de celui-ci le laissa pantois.

			De larges bassins s’étendaient sous des voûtes de roche ruisse­lantes. Selon ce que Sauren en déduisit, c’était à cet endroit que le Keï conservait ses réserves d’eau. En plissant les yeux, il vit que ces réservoirs s’étendaient bien au-delà de son médiocre champ de vision. Il n’avait jamais vu autant d’eau de sa vie ! Et voilà qu’une source incroyable se cachait aux tréfonds de la forteresse… Elle devait représenter des milliers… non, des millions de litres !

			Si Uthmer réglementait le prix de l’eau et en privait ses habitants, ce n’était donc pas parce qu’il en manquait. Cette découverte choqua Sauren.

			Il n’eut pas le temps d’y réfléchir plus longtemps. Une nouvelle déflagration retentit derrière lui. Il détala, louvoyant entre les réservoirs, puis se cacha derrière un muret. La réverbération sur les parois de la salle trahissait les pas incertains de Setenzio.

			—	Allez ! Montre-toi, sale petit fils de pute !

			La main sur la bouche, Sauren tentait de calmer sa respiration. En cillant, il décela une sorte de large tuyau qui dépassait de la paroi de roc, un peu plus loin. Ce devait être par là qu’on livrait l’eau. Peut-être y avait-il là une issue vers l’extérieur.

			Le jeune homme évalua la distance qu’il lui faudrait franchir. S’il courait, Setenzio le repérerait immédiatement. Et un bassin le séparait de l’ouverture. S’il parvenait à s’y glisser, il avait une chance d’atteindre son but. En fait, c’était sa seule chance.

			Dissimulé par le parapet, il s’introduisit dans l’eau fraîche et réprima un frisson. Les menus clapotis qu’il produisit se perdirent dans les échos de la salle. La panique s’empara de lui quand il réalisa que ses pieds ne touchaient pas le fond. Il ne pouvait lâcher prise, il ne savait pas nager ! Merde !

			Avec précaution, il longea la bordure de pierre, évitant de penser à cette eau qui semblait vouloir l’engloutir, le happer dans sa gueule froide.

			Des voix tonnèrent alors, le figeant sur place.

			—	Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? La consigne est pourtant claire : seuls les fontainiers sont admis dans ces chambres !

			—	Un garçon s’est faufilé jusqu’ici ! plaida Setenzio. 

			—	C’est lui qui a tué Pedro ?

			—	Il faut le retrouver ! dit encore le sbire.

			Il y eut un bref silence.

			—	Nous le débusquerons pour vous ! En attendant, vous devez part…

			—	Hé, le vieux ! Tu veux que je t’en colle une entre les yeux ?

			—	Monsieur, voyons ! Vous êtes un soldat d’Uthmer !

			Cette diversion permit à Sauren d’atteindre le conduit en toute discrétion. Il jeta un œil derrière lui : l’absence de voix et les heurts qui lui parvenaient indiquaient que Setenzio était en pleine altercation avec le fontainier. Sauren se hissa hors de l’eau et se mit à ramper dans le tunnel de fonte.

			Le bruit d’un coup de feu le força à presser l’allure. Dans l’obscurité, il ne voyait pas où il posait les mains. Après avoir avancé à tâtons un long moment dans le conduit, il se frappa à une paroi verticale. Il constata en la palpant qu’elle était couverte de saillies. Il entreprit d’y grimper et rencontra rapidement un autre tronçon horizontal. Au bout de celui-ci, il trouva un rabat de métal. Les bruits qui filtraient par les interstices autour de l’ouverture lui confirmaient qu’il débouchait bien dehors. Hélas, il était verrouillé.

			Des larmes de frustration lui piquèrent les yeux. Il savait ce qui l’attendait s’il reculait.

			Épuisé et découragé, son bras et son oreille lui causant une douleur lancinante, Sauren se roula en boule et attendit qu’une réponse divine lui parvienne.

			[image: 92067.png]

			Aidée de ses auxiliaires, Minéra achevait d’administrer la dose quotidienne aux cinquante-trois patients de la clinique. Ils avaient déjà été beaucoup plus, au moins six fois ce nombre. Désormais, l’ambiance du dispensaire était redevenue presque calme. Trente-huit d’entre eux se remettaient, du côté des convalescents, mais le reste, malheureusement, ne répondaient pas au traitement. La jeune femme se résignait au fait qu’elle ne pourrait guérir tout le monde. Dans son métier, la perfection n’existait pas.

			Jacob Murphy, l’ex-champion d’arène, passa le pas de la porte et déposa un baril sur le sol de terre battue.

			—	Voilà l’eau que tu avais demandée, ma très chère !

			Minéra esquissa un sourire timide.

			—	Merci.

			Elle demanda à Franz de transporter le contenant dans l’arrière-boutique. L’ancien combattant continua de la contempler tandis qu’elle aidait un adolescent à boire son remède. Mal à l’aise, elle marmonna :

			—	Tu ne devrais pas rester ici et t’exposer inutilement à la fièvre.

			—	Bien sûr, répondit-il. Désolé, j’admirais le travail bien fait !

			Il lui adressa un sourire charmeur, puis sortit de la clinique. Médusée par cette réponse énigmatique, Minéra se tourna vers Odalie, qui haussa les épaules, amusée.

			Déjà une semaine s’était écoulée depuis que le fameux Bâton Rouge avait fait son apparition dans la zone nord. Minéra devait admettre qu’il s’intégrait bien à la communauté, malgré sa courtoisie souvent maladroite. Il semblait vouloir plaire à tout prix. Peut-être était-ce parce qu’il avait passé tant de temps dans les geôles qu’il ne réapprenait qu’avec difficulté la façon de se comporter en société. 

			La journée fila, comme à l’habitude, sans que la jeune femme voie le temps passer. Elle commençait à ressentir la faim, mais, puisqu’il lui restait trop de tâches à accomplir, elle repoussa l’heure du repas. La lumière du soleil déclina ; Franz alluma les bougies, tandis que Minéra achevait de nettoyer le visage d’une convalescente.

			La soignante s’attendait à ce que Finn rapplique d’une minute à l’autre, la sommant, selon les ordres de Kingston, de retourner au bunker pour manger et dormir. Même si elle savait à quel point il était important qu’elle lâche prise quelques heures par jour, elle avait toujours l’instinct de se rebeller. Le chef de la zone nord avait même décrété qu’il ne dormirait pas tant qu’elle-même ne s’accorderait pas de repos. Sans la dissuader, cela ne l’avait certes pas ralentie. Par la suite, il s’était présenté un soir en personne, pour venir la chercher de force ; une prise de bec mémorable avait résulté de cette démarche. En y repensant, Minéra gloussa. Le moins qu’on pouvait prétendre était qu’ils possédaient l’un et l’autre des tempéraments forts, et diamétralement opposés, ce qui entraînait souvent des étincelles. Au moins, Kingston ne paraissait pas rancunier et ne lui faisait jamais la gueule trop longtemps. Leurs querelles se terminaient toujours sur un consensus. Voilà qui représentait déjà une grande amélioration.

			Elle entendit la porte s’ouvrir derrière elle. 

			—	Ça va, j’arrive ! grommela-t-elle.

			Puisqu’il n’y avait pas de réponse et que Lamia fixait la porte avec un air surpris, Minéra se tourna.

			Sur le seuil, une femme portait un ballot rempli de vivres. Minéra s’avança pour l’accueillir.

			—	Oui ?

			—	N… nous souhaitons vous remercier pour la guérison de notre fils.

			La femme déposa son offrande devant elle et tourna les talons.

			—	Attendez ! cria la soignante. C… ce n’est pas nécessaire ! 

			L’inconnue avait déjà disparu. Minéra se pencha et prit le petit paquet. Il contenait des fèves, une courge et un pain. Troublée, elle songea que cela devait être un gros sacrifice pour une famille, de se départir d’autant de nourriture dans ces conditions.

			Elle emporta le cadeau jusqu’à l’arrière-boutique, où était gardé le matériel médical. Lorsqu’elle revint, Lamia l’attendait. Elle lui indiqua la porte, devant laquelle trois autres personnes patientaient avec des dons.

			—	Nous sommes tous reconnaissants de ce que vous faites, expliqua l’une d’elles.

			Minéra secoua la tête.

			—	C’est mon devoir… Vous n’avez pas à m’offrir quoi que ce soit !

			Ils laissèrent malgré tout leurs présents, puis quittèrent le dispensaire. Deux nouveaux individus passèrent encore pour les mêmes raisons.

			Que se passait-il donc ?

			Incrédule, Minéra marcha jusqu’à l’entrée et fit un pas à l’extérieur. Elle hoqueta en apercevant des centaines de personnes qui transportaient toutes sortes de choses – surtout de la nourriture, mais aussi des couvertures, des vêtements, des boissons, jusqu’à une chèvre vivante – et qui les posaient devant le dispensaire. Elle eut beau tenter de les en dissuader, ils étaient trop nombreux et trop déterminés à la remercier pour sa victoire sur la fièvre.

			La gorge de la soignante se serra et les larmes emplirent ses yeux. Elle s’effondra à genoux, les épaules secouées de sanglots, tandis que les gens continuaient de lui exprimer leur gratitude.

			Elle repéra Kingston qui observait la scène en retrait. Il croisa son regard et lui adressa un hochement de tête approbateur. À ses côtés, Finn, Daven, Roz et même Mutt semblaient aussi soutenir ce geste collectif.

			Minéra se laissa alors submerger par les dons, contrainte de les accepter. Elle était désormais Sunéa et venait d’entrer dans la légende.
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			C’était soir de banquet au sommet de la forteresse, et le Keï jeta un œil agacé à la tablée. Beaucoup de places restaient libres. Plusieurs se terraient dans leurs chambres, terrorisés à l’idée de contracter la fièvre… quand ils ne la combattaient pas déjà.

			Setenzio ne s’était pas montré depuis près de deux semaines. Pourtant, Sun Marius répétait que le sbire se portait bien. Au moins, le soignant n’avait pas fait l’affront à Uthmer de se présenter au banquet quand la ville se trouvait sens dessus dessous. Il avait finalement décidé d’arrêter de se pavaner pour s’occuper de ses patients, l’imbécile !

			Les convives se résumaient donc à quelques nobles, triés sur le volet à l’intérieur des murs, de même qu’aux deux fils du Keï et à leurs gourdes respectives. Lone était déjà ivre avant le début du repas et avait oublié d’inviter une compagne à tripoter. Il boudait depuis l’arrestation de Sauren et noyait sa révolte dans l’alcool plutôt que de l’exprimer. Le pleutre ! Loin d’être plus courageux, Nyam, lui, mangeait en silence en jetant des regards craintifs en direction de son père.

			Comment en étaient-ils tous arrivés là ?

			Uthmer se demanda s’il ne devrait pas annuler ces pénibles soupers jusqu’à ce que les choses se calment. Cela lui épargnerait le constat de la déchéance de son entourage. Et d’avoir à se présenter sans jamais savoir si sa santé ne chancellerait pas durant le repas.

			Ses tremblements revenaient maintenant avec une fréquence quotidienne et il annulait de plus en plus d’activités et d’apparitions. Il dépérissait. Il pourrissait de l’intérieur. À ce rythme, il perdrait bientôt le contrôle de lui-même. Pourvu qu’Augustin mette vite la main sur l’Amblystome et revienne afin de le ressusciter ! Il se demandait d’ailleurs où en était cette quête folle ; les membres de l’expédition se rapprochaient-ils du but ? Franchement, le Keï y croyait de moins en moins.

			—	Tu ne manges pas ? C’est pourtant délicieux, lui assura Yzev, assise à sa gauche, en dégustant la viande en sauce qui fumait devant elle.

			Elle était la seule à avoir une colonne vertébrale dans ce damné bâtiment. Au premier abord, elle semblait fragile avec sa peau pâle et diaphane, sa taille menue et ses manières toutes féminines. Et pourtant. Au fond d’elle semblait gronder une tempête, et la lueur dans ses yeux ne possédait plus rien d’ingénu.

			Ce matin-là, Uthmer avait été agréablement surpris qu’elle le batte aux échecs. Il avait multiplié les tactiques, ne lui laissant aucune chance, et elle avait néanmoins eu raison de lui. Voilà qu’il venait de se dénicher une héritière digne de ce nom.

			Elle posa sa main jeune et ferme sur la sienne, usée et centenaire.

			—	J’aurai une surprise pour toi après le banquet, murmura-t-elle avec un air sibyllin. Mais nous laisserons d’abord partir ces trouble-fête…

			Elle avait revêtu pour la soirée une des robes dont elle avait hérité de sa cousine Lyra, confectionnée avec différents brocarts aux couleurs chaudes qui s’agençaient à merveille avec ses cheveux dorés. Elle avait attaché ceux-ci en chignon à la façon des aristocrates, comme sur les peintures de la Renaissance. Elle renonçait peu à peu à l’enfance pour se métamorphoser. Et cette transformation se révélait intéressante.

			Peu de temps après la fin du dernier service, au cours duquel on avait apporté du fromage de chèvre vieilli et du melon nappé de crème fraîche, Uthmer congédia ses invités sans prendre la peine de justifier son empressement. À quoi bon s’expliquer à cette bande de vauriens ?

			Yzev lui agrippa la main et l’entraîna ensuite à travers la serre, jusqu’à une autre salle, plus petite et privée. Elle lui intima de prendre place dans un fauteuil qui trônait au milieu de la pièce.

			—	Je sais que ces dernières semaines ont été éprouvantes et je suis convaincue que tu as besoin d’un peu de… détente.

			Debout derrière lui, elle plaça les doigts sur ses épaules, qu’elle entreprit de masser.

			—	De plus, nous aurons sans doute une victoire à célébrer prochainement quand l’Amblystome nous sera livré…

			Intrigué, le Keï sourcilla.

			—	Où veux-tu en venir, fille ? maugréa-t-il.

			—	Tut ! Tut ! Ne sois pas si impatient, gloussa-t-elle. Vous pouvez les faire entrer.

			Un peu plus loin, deux domestiques dissimulés dans la pénombre ouvrirent les portes du côté opposé de la pièce. Une femme et un homme s’avancèrent. Uthmer se redressa sur sa chaise, méfiant. Lorsque les individus furent dévoilés par la lumière, il plissa les yeux, convaincu qu’ils lui étaient familiers.

			La femme avait la peau mate et de longs cheveux noirs aux boucles souples. Dans son visage fin et racé, ses yeux verts brillaient comme des pierres précieuses. L’homme, lui, était élancé, pâle et coiffé d’un chapeau melon.

			—	Ces artistes sont excellents pour divertir une arène en délire, ainsi… je crois qu’ils parviendront à te distraire un peu, expliqua Yzev.

			La femme détacha le haut de sa chemise et laissa tomber le vêtement, dénudant son corps parfait, à la peau satinée et aux formes généreuses.

			—	Tu peux choisir l’un ou l’autre. Ou tu prends les deux. Ils sont à toi pour la nuit, chuchota Yzev à l’oreille du Keï avant d’y poser les lèvres.
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			Sauren rêvait. Un rêve flou, diffus. On le pourchassait dans un tunnel. Des rats, Setenzio, Uthmer… Leurs voix portaient jusqu’à lui, cris gutturaux l’admonestant. Il ne pouvait se sauver. Il était acculé au pied d’une porte de métal qui ne s’ouvrait pas.

			Puis, elle céda.

			Il battit des paupières dans la lumière qui baignait violemment son visage.

			—	Je croyais qu’il s’agissait d’un conduit ! Pourquoi quelqu’un est couché là ? tonna une voix.

			—	Ben, là… je sais pas. C’était verrouillé à double tour en plus !

			Abasourdi, Sauren releva la tête et regarda autour de lui. Deux individus munis d’outils le fixaient avec des expressions éberluées. Il constata alors que la trappe venait d’être ouverte. Il était délivré !

			Quand il voulut se glisser à l’extérieur, une douleur aiguë lui transperça le bras. Il grimaça. Un des inconnus lui tendit la main et l’aida à sortir. Sur le sol gisaient les corps de soldats morts. Si on protégeait ce tuyau auparavant, ce n’était plus le cas.

			—	T’es un noble ? Qu’est-ce que tu foutais là ? grogna un des hommes.

			Armées jusqu’aux dents, une vingtaine de personnes le fixaient avec méfiance.

			Sauren porta les doigts à son tatouage et déglutit, intimidé.

			—	J’étais prisonnier. Je… je me suis enfui, admit-il d’un filet de voix.

			Ses vêtements en loques et ses blessures corroboraient ses dires. De plus, puisqu’il n’avait rien avalé depuis plus d’une journée et qu’il était demeuré confiné au fond du tunnel sans bouger, il était pâle et vacillait sur ses jambes.

			—	Ça mène aux geôles, ce conduit ? s’enquit le plus volontaire de la troupe.

			Sauren hésita un instant, remettant ses idées en place.

			—	Non. Il y a de l’eau au bout. Beaucoup d’eau. Plus qu’il est possible d’en imaginer, affirma-t-il.

			—	J’avais donc raison ! s’exclama un vieillard.

			La foule écarta Sauren et se rua vers le conduit pour s’y engouffrer avec des cris de joie. Ces hommes semblaient avoir atteint leur but.

			Sauren n’attendit pas leur permission pour déguerpir. En chemin, il subtilisa les vêtements d’un soldat mort, à qui on avait déjà dérobé l’armure et les armes. Il enfila la tunique à capuchon et couvrit son visage d’une écharpe. Il mit aussi la main sur un coutelas abandonné sur le sol. Nerveux, il s’éloigna du précieux tuyau en s’assurant que personne ne le suivait.

			Sans ses lunettes, sa vue ne lui permettait de distinguer que des silhouettes floues au loin. Il crut comprendre qu’il ne se trouvait pas très loin du poste de garde qui menait à l’extérieur de l’enceinte. Plutôt logique, étant donné qu’il se situait à proximité de la gare, là où toutes les cargaisons d’eau arrivaient par train.

			Où se dirigerait-il à présent ? Il ne connaissait qu’une seule personne en dehors de la forteresse et il ne souhaitait pas la mettre en danger. Sauf qu’elle restait sa seule option…

			Il parcourut les rues désertes en longeant les murs. À l’évidence, la majorité des habitants se barricadaient chez eux. Seuls de petits groupes de contestataires traînaient dans les rues, tentant de résister aux assauts perpétrés par les soldats – comme ceux qui venaient d’atteindre le conduit menant à la réserve d’eau du Keï. Sauren se demandait d’ailleurs ce qu’il adviendrait de ces hommes, s’ils devaient être découverts à l’intérieur.

			Les piaules vides, dont la totalité des occupants étaient décédés, arboraient un symbole de fourche rouge sur la porte, indiquant qu’elles appartenaient désormais au Keï. Chose troublante, ces maisons abandonnées étaient très nombreuses.

			Aucun corps ne jonchait les rues désertes. Pour freiner la propagation de la fièvre, les morts étaient ramassés au fur et à mesure et brûlés dans un coin moins fréquenté de la cité. À un moment, Sauren croisa une charrette remplie de cadavres et tirée par deux blindés. Il se cacha en attendant qu’elle passe, ne désirant pas se faire remarquer.

			Suivant son instinct, il parvint enfin au bordel. Celui-ci était barricadé, son enseigne avait été retirée, ses fenêtres placardées de papier ; rien n’affichait plus les couleurs ni l’ambiance festive d’antan.

			Caché derrière un baril où brûlaient sans doute les effets d’une victime de la maladie, Sauren attendit que deux gardes disparaissent au bout de la rue. Il balaya ensuite les environs de son regard embrouillé, puis traversa la rue au pas de course pour frapper à la porte. La réponse ne vint pas et il renouvela sa tentative, même s’il craignait de se faire repérer.

			« Allez ! Allez ! Répondez ! » implora-t-il mentalement.

			La porte s’entrebâilla enfin.

			—	Nous n’offrons plus nos services ! cracha une voix féminine. Partez !

			—	Je dois voir Maëva ! Dites-lui que c’est Sauren, chuchota-t-il.

			—	Elle est morte de la fièvre !

			—	Quoi ?

			Le battant se referma avec fracas.

			Sauren demeura bouche bée sur le seuil. Sa gorge se serra. Non ! C’était impossible ! Maëva ne pouvait avoir succombé au mal sans qu’il la revoie !

			Il regarda autour de lui. Où irait-il maintenant ? Personne n’hébergerait un descendant du Keï, surtout pas durant une épidémie !

			La panique s’insinuait dans ses veines quand il entendit des voix au bout de la rue. Voulant éviter d’être débusqué, il entreprit de longer le mur du bâtiment dans la direction opposée.

			—	Hé ! Là ! Revenez !

			Les yeux ronds, il se retourna. Une des filles de madame Shaw tenait la porte du bordel ouverte. Les pas cadencés se rapprochant, il s’engouffra dans le bâtiment sans réfléchir.

			À l’intérieur, quatre filles d’une maigreur effrayante l’accueillirent, armes en main, avec des expressions hargneuses.

			—	Retire ton écharpe et ton capuchon ! ordonna l’une d’entre elles.

			Sauren s’exécuta, intimidé.

			—	C’est bien lui ! murmura la plus jeune. Il a le tatouage des nobles !

			—	Qu’est-ce qui nous dit que Setenzio ne te suit pas ? reprit la première, une femme trapue aux boucles blondes et crasseuses, en lui collant une machette sous le menton.

			—	Je… je me suis échappé de son emprise ! Il m’a même tiré dessus, dit-il en désignant son oreille recouverte d’une croûte de sang et son bras blessé.

			—	Bon, très bien, emmenez-le, ordonna la blonde.

			Deux de ses collègues escortèrent Sauren dans un couloir noir et le firent entrer dans une pièce retirée et sans fenêtre. À la lueur des bougies, il aperçut alors Maëva, assise derrière un secrétaire. Dans cette lumière chaude et malgré sa myopie, il la trouva toujours magnifique. Son sang ne fit qu’un tour.

			—	Sauren !

			D’un bond, elle se précipita sur lui pour l’embrasser. Il accueillit cette étreinte avec délice ; c’était sa meilleure sensation depuis des semaines.

			—	M… mais ces filles m’ont dit que tu étais décédée ! bafouilla-t-il.

			—	Elles me protègent. Et toi ? Tu es blessé ! Comment t’es-tu rendu jusqu’ici ? Tu ne me donnais plus de nouvelles ! J’ai cru que…

			Il grimaça.

			—	Longue histoire… Disons que j’ai été démasqué par Uthmer et qu’il m’a jeté dans les geôles. Ensuite, Setenzio m’en a sorti pour que je le soigne, quand il est tombé malade…

			—	Setenzio est infecté ? s’exclama-t-elle, une lueur d’espoir au fond des yeux.

			—	Plus maintenant, malheureusement.

			—	Comment ça ?

			Sauren sortit quelques fioles de sa tunique.

			—	Cet enfant de chienne m’a forcé à le guérir en échange de ma liberté. Évidemment, il mentait. Au moins, j’ai réussi à réchapper un peu de teinture.

			Maëva reconnut ce qu’elle avait livré à Minéra. Elle eut un petit rire amer.

			—	Et ils racontent aux habitants de la basse-ville qu’aucun remède n’existe encore…

			—	Qui raconte ça ?

			—	Sun Marius. Il a prononcé une allocution sur l’esplanade de la forteresse il y a un peu plus d’une semaine. C’est ce que m’a rapporté une des filles.

			Sauren secoua la tête, exaspéré.

			—	Sun Marius n’est qu’un fils de chèvre corrompu ! Au début, il a convaincu tout le monde que la maladie nettoierait la basse-ville, alors il n’a pas cherché de solution avant que la situation soit hors de contrôle. Et quand ils m’ont torturé pour que j’avoue quelles expériences je conduisais dans ma chambre, il a jugé que ma formule, c’était n’importe quoi ! Le vieux rapace !

			—	Oh ! Par Pandore ! s’exclama Maëva en remarquant les doigts mutilés du jeune homme.

			Elle prit délicatement sa main dans la sienne.

			—	Au moins, ils ont arrêté les exécutions. Mais ça n’a pas empêché Setenzio de se lancer à mes trousses. Il a deviné je ne sais trop comment que j’y étais pour quelque chose, au sujet du remède qui est passé de l’autre côté du mur.

			Le visage de Sauren se défit. Il serra les dents pour empêcher son menton de trembler.

			—	Quoi ? s’enquit Maëva, les sourcils froncés.

			Sauren montra ses doigts écorchés.

			—	C’est moi, ton… délateur.

			Sa voix se brisa. Il s’effondra sur le sol, se cachant le visage. Après quelques secondes, la courtisane se pencha et l’enveloppa de ses bras.

			—	Crois-moi, la dernière chose que je voulais était de te causer des ennuis ! sanglota-t-il.

			—	Nous avons tous nos torts dans cette histoire.

			Il essuya ses larmes avec sa manche et demanda :

			—	Qu’as-tu fait de si effrayant ?

			—	Quand tu m’as payée pour transmettre les colis à ta cousine, j’ai gardé quelques fioles pour moi. Je sentais ce qui se préparait. J’ai donc transcrit tes notes et j’ai appris grâce à elles comment me servir de la teinture. C’est comme ça qu’on a guéri quelques filles ici, en plus du boulanger qui nous apporte du pain.

			Consterné, Sauren s’exclama :

			—	Tu sais lire ? 

			—	Une traqueuse nommée Flora m’a appris, il y a quelque temps, admit Maëva avec un sourire. Je ne suis pas très rapide, mais j’y parviens. C’est d’ailleurs avec ces modestes capacités que j’ai pu prendre la relève de madame Shaw quand elle a été exécutée. Avec l’argent qu’elle cachait dans ses coffres, on s’est payé un peu de nourriture et d’eau. Maintenant, je garde un inventaire bien serré de ce que nous possédons. Quand c’est possible, surtout la nuit, les filles sortent et forcent les portes des maisons désertées. C’est risqué, mais ce qu’on y recueille nous permet de survivre. Les gardes viennent souvent inspecter l’édifice parce qu’ils se doutent qu’on y trame quelque chose. Heureusement, jusqu’à présent, ils n’ont rien trouvé.

			—	Où cachez-vous votre butin ?

			Maëva désigna le plancher d’un signe du menton.

			—	Sous terre. Je dois souvent me cacher là aussi… du moins, tant que Setenzio voudra ma tête.

			—	Il veut la mienne aussi, affirma le jeune homme avec regret.

			Elle pouffa.

			—	Eh bien, on dit toujours que deux têtes valent mieux qu’une, hein ? Ça s’applique peut-être aussi quand elles sont mises à prix. Nous devrions peut-être mettre nos efforts en commun pour venir à bout de ce salaud. 

			Sauren opina du chef.

			—	Nous rêvions de refaire le monde, il n’y a pas si longtemps. Ce n’est pas ce genre de révolution que tu envisageais, j’imagine, dit-il sur un ton d’excuse.

			—	Non. Nous allons malgré tout retrousser nos manches et travailler avec ce que nous avons. Et qui sait ? Peut-être que ça en vaudra la peine, conclut-elle avec un sourire complice, que lui rendit Sauren.
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			Puisque Lamia, Odalie et Franz étaient devenus, au fil de l’épidémie, assez familiers avec le traitement contre la fièvre violette, Minéra leur permit de gérer seuls la clinique lorsque le nombre de malades passa sous le seuil de la trentaine. Lina et Lewis s’ajoutèrent à leur équipe. L’effervescence autour de Minéra avait donné du prestige au métier de soignant, et, depuis, plusieurs se montraient intéressés à l’exercer.

			La jeune femme divisait donc son temps entre le comité de médiation auquel Kingston exigeait qu’elle prenne part, l’enseignement des rudiments de la médecine aux nouvelles recrues, de même que les soins aux autres cas, qui n’avaient évidemment pas cessé durant la maladie. Il y avait toujours des diagnostics à poser, des blessures à panser et des enfants à mettre au monde.

			Ce matin-là, Minéra terminait sa toilette rudimentaire avec de l’huile de blindé et du sable, l’utilisation de l’eau étant sévèrement réglementée. Pour la première fois depuis qu’elle les avait récupérées, elle s’accorda la permission d’enfiler une de ses tuniques grises de Sunéa. Elle s’en sentait enfin digne.

			La glace cabossée lui renvoya une image d’elle-même qu’elle ne reconnut pas. Plus déterminée, plus mûre. Elle avait aussi coupé ses cheveux au menton afin de reprendre l’allure sobre et austère des soignants. Elle considérait toujours que le tatouage brûlé sous son œil la défigurait, mais cette marque était devenue un symbole de confiance dans la communauté. Lorsqu’elle se présentait dans les cambuses des gens, ils l’accueillaient à bras ouverts dès qu’ils apercevaient sa cicatrice.

			Pour l’instant, elle habitait encore le bunker, car il se situait près du dispensaire. Elle dormait toujours dans la chambre exiguë de Kingston, et l’usurier avait fait dresser une paroi de fortune entre leurs deux couches pour leur assurer un minimum d’intimité. Par ailleurs, ils ne s’y croisaient pratiquement jamais ; si peu, en fait, que Minéra doutait que le chef dormait parfois. Cependant, elle aspirait à quitter cet endroit pour élire domicile dans l’ancienne tanière de Sun Lahar. Puisque celle-ci avait été aménagée pour recevoir les patients, il fut convenu qu’elle lui revenait de droit. 

			Quand elle sortit de la salle de bain – dont la baignoire était présentement vide –, elle alla se servir un bol de soupe, qu’elle accompagna d’une galette de chanvre. Elle s’installa à une des tables de la grande salle, le plus loin possible de l’essaim bourdonnant. L’activité reliée à l’épidémie avait un peu ralenti, mais il restait à remettre en place toute la structure ; plus de la moitié des hommes de Kingston avaient été emportés par la fièvre et de jeunes candidats se présentaient chaque jour pour prêter main-forte au bunker comme à la clinique.

			Minéra admirait la résilience de la communauté. Contrairement à ce qu’elle avait d’abord cru, il y existait une cohésion, un lien, une volonté de survie. La soignante s’identifiait à ça.

			Son repas frugal terminé – les réserves étaient à un niveau dramatiquement bas –, elle ouvrit le carnet que lui avait transmis Sauren. Sur les pages blanches, à la fin, elle ajoutait ses observations au sujet de la maladie afin d’élaborer un document complet qui pourrait être utilisé si une telle épidémie se reproduisait dans le futur.

			Elle était très concentrée sur sa tâche quand Jacob Murphy prit place en face d’elle.

			—	Est-ce que je dérange ? s’enquit-il.

			—	Pas du tout, mentit-elle avec un sourire crispé.

			—	Désolé, mais j’essaie moi aussi de trouver un peu de calme, s’excusa-t-il en enfournant le contenu de son plat.

			Elle s’esclaffa.

			—	En effet, ce n’est pas facile ici.

			—	Mais de quoi je me plains ? Cet endroit est un paradis comparé à… enfin, tu sais, lâcha-t-il.

			Elle hocha la tête avec compassion.

			—	Je comprends. N’empêche que l’adaptation à ce milieu n’est pas aisée.

			—	J’ai l’impression que, pour ta part, tu t’es bien intégrée. C’est du moins le message que j’ai saisi quand tous ces gens t’ont porté des offrandes. Tu es devenue importante à leurs yeux.

			Minéra ne put s’empêcher de rougir.

			—	S’ils savaient à quel point je ne suis pas la seule responsable de la victoire contre l’épidémie… Je n’ai fait que réussir à coordonner plusieurs éléments, c’est tout.

			—	Ne sois pas si modeste. Sans toi, ils auraient tous crevé.

			Mal à l’aise, elle changea de sujet.

			—	Puisque tu as acquis ta liberté au combat, n’as-tu pas songé à partir d’Uthmer pour te rebâtir une nouvelle existence ?

			Il haussa ses larges épaules.

			—	Pour aller où ? J’ai toujours vécu ici…

			—	La fièvre ne t’effraie pas ?

			—	La maladie se promène partout, alors aussi bien rester là où il y a une chance d’en guérir.

			—	Et ça ne te dérange pas de devoir obéir aux ordres de Kingston ou de Mutt pour gagner ta place parmi eux ?

			—	Bof ! Il faut toujours obéir à quelqu’un, non ?

			Minéra n’arrivait pas à le cerner. Il parlait bien, ses réflexions étaient sensées… Pourtant, elle avait l’impression qu’il évitait de répondre clairement. Malgré son charisme, il demeurait mystérieux, et elle n’était pas certaine de vouloir le percer à jour.

			Durant le court silence qui avait suivi, Finn vint s’asseoir à côté de Minéra.

			—	Et puis, le jeune, tu as réussi à transférer tout ce qu’on a reçu dans la dépense ? demanda Jacob.

			—	Ouais ! répondit le garçon. Encore merci : sans toi, je me serais retrouvé écrabouillé sous une caisse !

			Jacob savait se montrer si affable… Alors, pourquoi la jeune femme ne parvenait-elle pas à lui faire entièrement confiance ? Elle imaginait toujours son sourire sanglant dans l’arène. Ses violents coups de massue. Ses victoires brutales. Un homme pouvait-il mettre tout cela derrière lui aussi facilement ? Kingston y était parvenu d’une certaine façon, même si la rage grondait toujours en lui. Qu’en était-il des autres vainqueurs des sinistres jeux d’Uthmer ? 

			Daven mit un terme à ses réflexions.

			—	Minéra, une querelle a mal tourné au marché, du côté ouest. Il y a au moins un blessé qui réclame des soins, l’informa-t-il.

			—	Que s’est-il passé ? s’enquit-elle.

			—	Je n’ai pas beaucoup d’informations. Vic Pratt l’accusait de tenter de lui dérober de la nourriture et il lui a tiré dessus.

			Minéra se tourna vers l’adolescent à côté d’elle.

			—	Je n’ai pas tout mon matériel pour opérer. Finn, va chercher ma trousse chez Sun Lahar et viens me rejoindre sur les lieux de l’accident. Je vais aller examiner le blessé tout de suite.

			—	Ce n’est pas un territoire sûr. Tu devrais te faire accompagner, suggéra Daven.

			—	Je m’en occupe, offrit Jacob.

			—	Non, ça va ! refusa Minéra. J’ai déjà travaillé dans ce secteur et je n’ai rien à craindre. Ces gens n’ont aucune raison de s’en prendre à moi.

			—	J’y tiens, insista Daven. J’aurais préféré confier cette tâche à Mutt, mais il est parti chercher du mélilot depuis trois jours. Laisse quand même Jacob t’escorter, puisqu’il est disponible.

			Minéra n’eut d’autre choix que d’accepter ce marché. Elle prit les quelques instruments qu’elle transportait toujours avec elle, de même que des lambeaux de tissu en guise de bandages, puis quitta le bunker d’un pas hardi, Jacob sur ses talons. 

			—	Tu sais où ça se trouve ? demanda-t-il.

			—	Je vais m’informer auprès des gens. Les nouvelles vont vite ici.

			Ils s’approchèrent du mur et Minéra remarqua que les gardes postés tout en haut s’arrêtaient pour les regarder filer. Inutile de leur demander où avait eu lieu l’altercation, ils ne s’adressaient jamais aux habitants du faubourg. 

			Une fillette en pleurs, aux bras aspergés de sang, croisa leur route.

			—	C’est mon papa ! Ils ont tiré dans sa poitrine ! Vite ! Il faut l’aider !

			Minéra la suivit en hâte.
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			Mutt fit irruption dans le bunker, portant un blessé dans ses bras. Il le déposa sur une table. Une plaie saignait abondamment sur son flanc, et l’homme de main s’empressa de plaquer des bandages dessus pour stopper l’hémorragie.

			—	Que se passe-t-il ? s’enquit Daven, les sourcils froncés.

			—	Amène Kingston ici ! C’est urgent ! réclama Mutt en nouant le pansement serré.

			—	Je ne sais pas où…

			—	Trouve-le !

			Quelques minutes plus tard, le chef entra enfin dans le quartier général.

			—	Tu voulais me voir ? demanda-t-il à Mutt, qui frottait ses mains souillées dans un bac de sable.

			—	L’expédition organisée pour aller chercher le mélilot a tourné à la catastrophe ! Nous sommes tombés dans une embuscade !

			—	Qui vous a tendu une embuscade ? Les sauvages dont parlait Roz ?

			—	Non. Des hommes d’Uthmer. Eux aussi se sont rendus là-bas pour cueillir la plante.

			—	Comment ont-ils su ? Ça ne peut pas être le fruit du hasard ! Quelqu’un nous a-t-il trahis ?

			Sans attendre de réponse, Kingston pivota sur lui-même et marcha jusqu’à Roz, toujours posté près de l’alambic. Le chef de la zone nord l’agrippa brusquement par le collet.

			—	Tu fricotes avec Uthmer dans mon dos ?

			Roz releva le menton avec défi.

			—	Je n’ai pas quitté ce foutu appareil depuis des semaines… Quand aurais-tu voulu que je complote avec le Keï ? Et quel serait mon intérêt là-dedans ?

			—	C’est pourtant toi qui as indiqué à mes hommes où se rendre !

			—	Oui, et, pour cela, je me suis basé sur la carte remise par le cousin de Minéra. À mon avis, tu devrais plutôt chercher de ce côté !

			Kingston se calma et le relâcha.

			—	Désolé. Tu as raison. Mais pourquoi ce cousin nous aurait-il aidés dans un premier temps, pour ensuite nous poignarder dans le dos ?

			—	On l’a peut-être forcé à parler, suggéra Roz.

			—	Il faut que je voie la soignante. Où est-elle ? s’enquit Kingston.

			—	Elle s’est rendue du côté ouest, chez Vic Pratt, pour soigner un blessé, annonça Daven.

			—	Et tu l’as laissée filer là-bas sans protection ? s’indigna le chef.

			—	Non, Jacob s’est offert pour l’accompagner, répondit le scribe.

			Kingston le fixa, interloqué. Odalie entra alors et s’écria :

			—	Que se passe-t-il ? Les fioles que vous nous aviez promises ce matin ne sont pas encore arrivées. Nous allons bientôt manquer de teinture !

			—	Je les ai pourtant données à…, commença Roz, qui laissa sa phrase en suspens, l’expression stupéfaite.

			Kingston sortit en coup de vent du bunker, appelant tous ses hommes à le suivre.
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			—	Où en est notre homme ? s’enquit Uthmer auprès du jeune gardien qui se présenta devant lui à bout de souffle.

			—	Tout semble fonctionner tel que prévu… Il a réussi à entraîner la soignante hors de la zone nord. Elle était seule avec lui.

			Assis dans son fauteuil, le Keï joignit les mains et hocha la tête, approbateur.

			—	Avec le temps qu’il a mis, je me demandais ce qu’il foutait, mais je dois reconnaître ses qualités de stratège. Il a bien placé ses pions avant d’agir. Je suis surpris que Kingston lui ait fait confiance aussi rapidement ; je croyais ce fils de pute plus méfiant.

			—	D’après nos observations, Jacob Murphy a su bien s’intégrer, assura le gardien. Puisqu’ils manquaient de recrues, on lui a vite assigné des tâches importantes. C’était donc le meilleur moment pour frapper.

			—	J’en conviens. Et quel est ton nom, soldat ?

			—	Jaxon, mon Keï, répondit le jeune homme en retirant son heaume avec une révérence.

			De stature moyenne, il avait les cheveux noirs, une barbe courte et des yeux verts en amande. Uthmer lui trouva une bonne tête, un air fiable.

			—	Tu as bien conduit ta part de l’opération, mon cher. Dès que ceci sera terminé, je te confierai un poste dans ma garde personnelle. Qu’en dis-tu ?

			—	Je… j’en serais honoré ! bafouilla le jeune homme, surpris.

			—	Reviens-moi avec d’autres nouvelles très bientôt.

			—	Bien entendu ! acquiesça Jaxon avec une profonde révérence, avant de quitter la pièce.

			Ce fut ensuite au tour de Sun Marius de réclamer une audience.

			—	L’expédition s’est déroulée mieux que prévu, lui apprit le soignant. Nous nous doutions que Kingston s’approvisionnait au même endroit, mais nous n’avions pas prévu de tomber sur ses envoyés pendant notre voyage. Par chance, nous étions beaucoup plus nombreux, et nous leur avons tendu un piège. Ils sont tombés dedans. Ils ont quand même réussi à déguerpir avec quelques ballots de plante, mais ceux-ci ne les ravitailleront pas longtemps. Et nous avons descendu assez de leurs hommes pour affaiblir leurs troupes.

			Uthmer sourit.

			—	Tu sembles meilleur pour conduire une guerre que pour soigner une épidémie, Marius. Peut-être devrais-tu te recycler ?

			Le soignant ne releva pas l’ironie et rétorqua :

			—	Le remède sera prêt sous peu et nous pourrons bientôt l’administrer aux malades. Je crois qu’ensuite viendra le moment de s’occuper de la zone nord.

			—	Chaque chose en son temps. Quand ils s’apercevront qu’ils ont perdu leur soignante vénérée, « leur ange de Pandore » comme ils l’appellent, je crois que Kingston tombera de son piédestal sans que nous ayons rien à faire de plus. Depuis que Jacob nous a rapporté cette histoire de cérémonie d’offrandes en l’honneur de Minéra, le peuple de la zone nord l’a hissée au rang de sainte. Kingston ne peut pas se permettre de la perdre sans mettre en jeu sa crédibilité. Il se targue peut-être d’avoir déniché une soignante légendaire qui a sauvé sa zone de l’épidémie, mais la vérité, c’est qu’elle l’a dépouillé d’une partie de son pouvoir. Il ne peut plus se passer d’elle. Et c’est tant mieux, parce que son arrogance commençait à m’irriter, à cet enfant de chienne !

			—	Et comment comptez-vous disposer de votre petite-fille lors­qu’elle vous sera ramenée ? demanda le soignant avec dédain.

			Uthmer haussa les épaules.

			—	Si je l’élimine, ça en fera une martyre. Et je risquerais de provoquer un soulèvement avec lequel je ne pense pas que nous ayons la capacité de composer, dans l’état actuel de la cité. Pour le moment, elle ira donc dans les geôles rejoindre sa mère. De toute façon, c’est ce qu’elle a toujours souhaité, non ? ajouta-t-il avec un rire méprisant. À propos, qu’en est-il de Setenzio ?

			—	Il prend du mieux après une rechute. Il s’était remis au travail trop vite et a été blessé par un prisonnier qui a tiré profit de son état de faiblesse. Sans doute votre homme de main sera-t-il sur pied dans quelques jours, assura Sun Marius.

			—	Dis-lui que je l’attends pour préparer l’exécution de Sauren. Même s’il nous a aidés à trouver le remède, ce petit vaurien est la source d’une partie de nos déboires. Il est grand temps qu’il paie pour son hypocrisie.

			Le soignant baissa brièvement les yeux.

			—	Je transmettrai votre message à Setenzio, prononça-t-il avec un salut respectueux, avant de tourner les talons.

			Un vieil homme effaré, accompagné de deux gardes, apparut ensuite.

			—	Que fais-tu ici, fontainier ? s’exclama Uthmer, mécontent.

			—	Mon Keï, les citoyens de la basse-ville se sont infiltrés dans vos réserves d’eau ! Et tous mes collègues ont été tués par balle ! 
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			Minéra peinait à garder la même cadence que la fillette qui se faufilait dans les ruelles encombrées. Elle jeta un œil par-dessus son épaule et vit que Jacob la suivait toujours. Il ne semblait pas inquiet, mais, après tout, peut-être n’était-il pas encore assez familier avec le faubourg pour que la situation le préoccupe.

			Ils atteignirent la grande place où s’élevait la carcasse d’autobus servant d’estrade lors des enchères conduites par Vic Pratt.

			Celui-ci les accueillit avec un rictus complaisant, entouré de ses estafiers. La fillette se rangea à la droite du commerçant, qui lui ébouriffa la tignasse.

			—	Rebienvenue chez nous, mademoiselle Uthmer, ricana-t-il.

			Agacée, Minéra demanda :

			—	Où est le blessé ?

			—	Blessé ? Il n’y a pas de blessé ici, lança-t-il, l’air innocent.

			—	Pourquoi me…

			Elle s’interrompit en voyant Vic déposer une pièce d’argent dans la paume rouge de la fillette. Celle-ci détala.

			Stupéfaite, Minéra se tourna vers Jacob, qui lui lança un sourire cynique. Puis, il lui saisit le bras. Elle comprit que son instinct ne l’avait pas trompée au sujet de l’ancien combattant. 

			Jacob n’était probablement jamais passé par la barricade qui séparait les zones nord et sud ; toute cette mise en scène faisait partie d’un habile complot. Selon toute vraisemblance, il était de mèche avec Vic Pratt depuis sa sortie de l’enceinte.

			—	Vite ! le pressa Jacob. Je ne sais pas de combien de temps je dispose… Il faut la conduire de l’autre côté du mur avant que ses petits copains ne se rendent compte de quoi que ce soit.

			—	Réglons notre marché avant, maugréa Vic Pratt.

			Jacob vida ses poches. Il y avait dissimulé une vingtaine de fioles verdâtres, que le commerçant reçut avec satisfaction.

			—	Oh ! Voilà de quoi faire des affaires d’or ! dit celui-ci en agitant le contenu d’une des bouteilles.

			—	Vous allez les vendre ? Mais les gens ne sauront même pas comment les utiliser ! Ils mourront empoisonnés ! C’est complètement irresponsable ! s’écria Minéra.

			—	Vic Pratt vend de tout, peu importe son utilité, affirma le marchand. Et ceci manquait à mon inventaire.

			Il les invita ensuite à lui emboîter le pas et les conduisit vers le portail qui séparait son territoire de la zone sud. Jacob entraîna Minéra d’une poigne ferme.

			—	Comment peux-tu travailler pour Uthmer ? s’insurgea la jeune femme. C’est à cause de son régime totalitaire que tu as été emprisonné et jeté dans l’arène pendant des années.

			—	Eh bien, ne vaut-il pas mieux être en liberté et riche plutôt que seulement en liberté ? Disons que je suis prêt à passer outre mes scrupules pour ça…

			—	Il t’a promis la fortune ?

			—	Eh oui ! Je vais enfin pouvoir foutre le camp de cette cité de merde et rejoindre un endroit comme Azaskia, qui a meilleure réputation. Dommage, je t’aurais bien emmenée avec moi.

			—	Le Keï projette de me tuer ?

			—	Aucune idée. Mon contrat ne couvre pas cette partie du plan. Remarque, je devrais peut-être le négocier. Dès la première fois que je t’ai aperçue sur ce balcon, au-dessus de l’arène, j’ai eu envie de te baiser…

			Dégoûtée, Minéra tenta de se dérober quand il se pencha à son oreille pour murmurer :

			—	Ton petit air hautain m’excitait déjà.

			Puis, il éclata d’un rire goguenard.

			Elle serra les dents, furieuse de s’être fait prendre dans ce guet-apens. Elle avait beau chercher les issues autour d’elle, elle n’en voyait aucune. Jacob et elle étaient encerclés par les hommes de Vic Pratt.

			Des coups de feu retentirent alors et le groupe se figea. Devant eux apparurent Kingston, Mutt et toute l’armée des crânes rasés. Minéra ne pensait jamais être aussi soulagée de les voir.

			—	Il me semble que tu étais encore en probation, Murphy, ironisa Kingston.

			L’ancien gladiateur pinça les lèvres.

			—	Tu as compris plus vite que je m’y serais attendu.

			—	Tu n’aurais pas dû me sous-estimer.

			—	Et alors ? Je ne te céderai pas la soignante.

			—	Et moi, je ne la laisserai pas partir d’ici.

			—	Écarte-toi, Kingston, lâcha Vic Pratt. À moins que tu ne désires provoquer une guerre entre nos clans ?

			Kingston renifla de mépris.

			—	Depuis quand est-ce que je dois craindre tes chaperons ? Je ne sais pas ce que tu t’imagines, mais mes troupes ne sont pas moins nombreuses depuis que l’épidémie a éclaté. Au contraire. Encore plus d’hommes se sont ralliés à nous.

			Vic Pratt et Max Kingston se mesurèrent un instant du regard. Dans un contexte aussi précaire, aucun des deux ne pouvait se permettre de partir en guerre contre l’autre. Un affrontement ne risquait que de fragiliser encore plus les communautés, déjà durement touchées. Malheureusement, avec Jacob Murphy dans le décor, il semblait impossible de régler le conflit à l’amiable. 

			L’ancien combattant profita d’ailleurs de ce moment d’hésitation pour glisser son bras autour du cou de Minéra et le lui comprimer du creux du coude. Étouffée, la soignante tenta de se dégager, sans succès.

			—	Tu sais très bien que je suis capable de lui casser la nuque d’un geste. Allez ! Pousse-toi, Kingston !

			—	Si tu la tues, je parie que tu ne récolteras pas ce qu’Uthmer t’a promis. Est-ce que je me trompe ?

			—	Le Keï n’a pas spécifié comment il voulait recevoir la fille…

			—	Laisse-moi en douter.

			—	Alors, que suggères-tu ?

			—	Eh bien, tu souhaites accéder à la fortune en vendant la soignante, et nous cherchons à la récupérer. Je te propose de régler ça à l’ancienne, comme nous deux savons si bien le faire : avec un combat d’arène. À mort. Le survivant remporte la fille.

			Jacob éclata de rire.

			—	Je peux déjà t’affirmer que tu n’auras pas l’avantage, mon vieux… 

			—	C’est ce que nous verrons.
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			Assise dans un coin de la même bicoque rafistolée qui avait accueilli son arrivée dans le faubourg, Minéra réfléchissait à l’absurdité de la situation. La dernière fois qu’elle s’était trouvée ici, sous le joug de Vic Pratt, elle aurait sans doute donné n’importe quoi pour retourner chez elle. À présent, après des mois passés parmi ces gens, elle redoutait de quitter la communauté établie à l’extérieur des murs.

			D’un côté, Jacob Murphy, alias Bâton Rouge, représentait son ticket pour regagner la forteresse. Dans quelles conditions ? Elle l’ignorait.

			À l’opposé, Max Kingston, alias Terreur Blanche, se battrait pour la garder dans la zone nord. Il n’y avait pas si longtemps, elle aurait hésité devant un tel choix. Maintenant, il lui apparaissait évident.

			Hélas, la partie semblait loin d’être gagnée.

			Jacob Murphy avait à peine atteint la mi-vingtaine. C’était dix ans de moins que son adversaire. De plus, il débarquait fraîchement de l’arène, gonflé à bloc et déjà entraîné. Kingston, lui, se remettait toujours des effets de la fièvre violette et n’avait sans doute pas participé à une rixe depuis longtemps. Il en paraissait encore capable ; mais aurait-il la capacité de battre le dernier champion du Keï ?

			Minéra tournait en rond comme un animal en cage, implorant la merci de Pandore lorsque viendrait le temps de déterminer un vainqueur. Le destin n’allait pas se foutre de sa gueule une nouvelle fois ! Mais puisqu’il semblait déterminé à lui prouver son ironie…

			Des pas crissèrent dans le gravier près de la piaule et une clé s’enfonça dans la serrure.

			Vic Pratt apparut dans l’embrasure de la porte, affichant son air le plus narquois. Il avait sans doute parié sur Bâton Rouge, certain de sa mise.

			—	Viens, mademoiselle Uthmer, c’est l’heure.

			Elle esquissa une moue hargneuse à son intention et le suivit sans un mot.

			La grande place où on l’avait vendue aux enchères avait été aménagée pour le duel ; une aire de combat était délimitée par des piquets et des cordes, puis éclairée par des torches. Autour de la piste se pressaient nombre de curieux qui attendaient avec enthousiasme ce spectacle exceptionnel. Jamais telle attraction n’avait pris place de ce côté du mur, surtout pas entre deux anciennes légendes de l’arène.

			Minéra se posta aux premières loges, à côté de Vic Pratt et de ses estafiers. Aucun moyen de s’enfuir. De toute façon, elle désirait tellement savoir qui l’emporterait qu’une telle idée ne lui serait pas venue à l’esprit.

			De l’autre côté de la place, elle repéra Finn, qui lui adressa un discret signe de la main. Pâle, le garçon semblait anxieux. Il était accompagné de Daven, Mutt, Roz, Tuck, Allie et Milo. Odalie et Franz se joignirent aussi à eux, laissant probablement Lamia et les recrues veiller sur les malades à la clinique.

			Le résultat du combat pouvait transformer le faubourg à jamais. Si Jacob Murphy portait le coup fatal, cela aurait non seulement un impact sur la vie de Minéra, mais aussi sur celle de tous les autres. La zone nord tomberait rapidement entre les mains de Vic Pratt ou, pire… de Ben Sloane.

			Une clameur annonça l’arrivée des adversaires, qui fendirent la foule pour se présenter dans l’arène improvisée. 

			Bâton Rouge avait revêtu sa cotte de mailles et portait sa massue tachée du sang de ses victimes.

			Face à lui, Terreur Blanche avait endossé son armure de cuir, de même que son heaume à cornes. Il était armé de sa lance, dont la pointe avait été affûtée pour l’occasion. Il avait fallu décrocher tout son équipement du mur de la grande salle du bunker pour faire renaître le personnage. Minéra remarqua que, même s’il demeurait imposant, Kingston n’exhibait pas des muscles aussi saillants que ceux de Jacob.

			Dans quoi l’usurier s’était-il embarqué ? pensa-t-elle avec un soupir lourd.

			Vic Pratt la quitta pour grimper sur la charpente de l’autobus derrière eux. Il frappa sur le gong afin de calmer la foule et prit la parole, tel un sinistre maître de cérémonie.

			—	Ce soir, nous avons droit à un duel entre deux des champions les plus mémorables ayant passé par l’arène d’Uthmer. L’issue du combat déterminera le sort de la soignante Minéra Uthmer, qui aurait soi-disant réussi à accomplir un miracle en guérissant la population de la fièvre violette.

			Il marqua une pause durant laquelle il fixa chacun des participants.

			—	Messieurs, à vous de nous dévoiler qui sera couronné gagnant !

			Minéra retint son souffle tandis que les cris se multipliaient autour d’elle. Terreur Blanche semblait avoir plus d’appuis parmi la foule, mais la réputation de Bâton Rouge lui avait attiré la sympathie des habitants du quartier de Vic Pratt.

			Les antagonistes se tournèrent autour, s’évaluant sans se presser, comme deux prédateurs d’expérience. Les acclamations moururent et les spectateurs devinrent silencieux, concentrés sur chacun des gestes de leur favori.

			Terreur Blanche porta le premier coup et lacéra le bras de Bâton Rouge, qui jeta un œil à la blessure et esquissa un sourire carnassier. Minéra se rappela avec désarroi que, dans tous les combats contre Bâton Rouge, le premier à agir avait toujours perdu le duel.

			Le colosse roux balança sa massue dans les jambes de son concurrent, qui perdit pied et tomba à genoux. Sans se relever, Terreur Blanche attendit la prochaine attaque et la contra habilement avec sa lance. Bâton Rouge recula pour mieux revenir à la charge, ne laissant pas le temps à son opposant de se remettre sur ses pieds. Terreur Blanche tenta de tirer profit de sa position et propulsa son arme vers le ventre de l’autre ; la cotte de mailles fit dévier son coup.

			Bâton Rouge essaya une nouvelle fois d’envoyer sa massue à la tête de Terreur Blanche, qui l’évita en effectuant une roulade de côté. Cela lui donna la chance de rebondir et d’affronter son rival nez à nez.

			Les attaques s’enchaînèrent et les blessures superficielles se succédèrent. Les forces des deux combattants semblaient équivalentes, mais Minéra nota que son favori était plus essoufflé que son jeune concurrent.

			La massue s’abattit avec violence sur l’épaule de Terreur Blanche et il échappa sa lance. Il voulut se précipiter sur le sol afin de la reprendre, mais Bâton Rouge se rua sur lui pour l’en empêcher. Il appuya son arme contre le cou de Terreur Blanche pour l’étrangler. Celui-ci se débattit et réussit à donner un coup de genou dans le flanc de son adversaire et à l’envoyer rouler dans la poussière.

			Terreur Blanche porta une solide droite à la mâchoire du grand rouquin, qui lui répondit en projetant sa massue avec force contre son casque. L’objet vola dans les airs.

			Kingston venait de perdre sa protection. Et sa façade.

			Minéra remarqua alors son regard. Il n’était pas animé de la même lueur meurtrière que celui de Bâton Rouge. Il affichait plutôt une certaine vulnérabilité. Voilà pourquoi l’homme couvrait son visage d’un masque, au combat : il souhaitait cacher sa faiblesse. 

			Un crochet l’atteignit au menton et le projeta plus loin. Le sang emplit sa bouche. Il se ressaisit juste à temps pour éviter le pied que Bâton Rouge lui envoyait à la figure. Il eut moins de chance au moment où il recevait la massue en plein ventre, ce qui lui coupa le souffle et le força à se recroqueviller. L’arme le frappa ensuite à plusieurs reprises aux côtes.

			En rassemblant ses dernières énergies, Kingston parvint à se jeter dans les jambes de Bâton Rouge, le faisant trébucher. Il le roua alors de coups de poing, mais un choc à la tête l’étourdit et l’envoya au tapis.

			Tremblant, Bâton Rouge se releva, le sang maculant ses cheveux et sa barbe. L’aboutissement de ce duel semblait déterminé. Les jeux étaient faits. Et Pandore n’avait pas de justice.

			Aux abords de l’arène de fortune, Minéra observait les combattants avec une expression atterrée, les joues baignées de larmes.

			—	Non, hurla-t-elle. Non !

			De l’autre côté de la piste, ses amis se montraient aussi consternés.

			Bâton Rouge leva sa massue par-dessus son épaule, prêt à porter le coup décisif. Mais, alors que tous le croyaient perdu, Kingston sembla se réveiller et asséna un violent coup de pied entre les jambes de son adversaire. Il empoigna sa lance d’un geste vif et empala le géant roux. Celui-ci se plia en deux, surpris par ce revirement.

			Kingston se redressa, le poing serré autour de son arme, qu’il enfonça dans le corps du géant jusqu’à ce qu’elle le transperce de part en part. Bâton Rouge s’effondra avec un râle, le ventre ouvert.

			La foule muette éclata alors en applaudissements. Minéra laissa libre cours à ses sanglots, soulagée. Il avait réussi. Il avait gagné.

			Écorché, tuméfié, vacillant, Kingston se dressa face à la cohue déchaînée qui l’acclamait. Il posa un regard fiévreux sur Minéra et ils se dévisagèrent quelques secondes. La respiration haletante, il porta la main à son cœur et s’affala sur le sol à côté de son rival.
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			Assis près de la fenêtre, Ian Uthmer veillait sur la cité calme, éclairée de quelques lumières, bien moins nombreuses qu’en temps normal. Il régnait dans le faubourg un climat de terreur qu’il décelait même du haut de la tour. Le silence était lourd, et l’air, chargé des cendres de ceux qui abandonnaient ce monde.

			Mais Uthmer, lui, n’était pas prêt à quitter sa vie. Il avait encore beaucoup trop à accomplir. La phase de faiblesse qu’il traversait ne représentait qu’un interlude, un passage plus difficile qui se résorberait dès le retour d’Augustin. L’Amblystome lui rendrait son aplomb, sa capacité à mener cette ville. Il en reprendrait les rênes.

			Pour l’instant, cependant, il fallait qu’il s’offre de l’aide. Il ne pouvait plus être le seul à gouverner. Il devait bien s’entourer.

			Dans la lueur vacillante de la lampe à l’huile de blindé posée à côté de lui, il leva la main devant ses yeux. Ses doigts tremblaient, incontrôlables, animés par une force invisible contre laquelle il demeurait impuissant. Le temps qui s’écoulait devenait son pire ennemi. 

			 Un jeune homme torse nu vint lui servir un verre d’eau-de-vie et s’installa sur une chaise devant lui, adoptant une pose nonchalante. Uthmer admira sa jeunesse, la perfection de ce corps élancé, pâle et ferme. Il lui trouvait des ressemblances avec Augustin lorsqu’il était plus jeune. Cette insouciance, cette sublime maîtrise de soi qui le rendait irrésistible.

			Son invité lui sourit, charmeur, replaçant une mèche de cheveux blonds derrière son oreille.

			—	Toujours debout ?

			Le Keï sirota son verre d’alcool.

			—	Je ne suis pas dormeur.

			—	Vous êtes préoccupé ?

			—	Qui ne le serait pas ? répondit Uthmer en avalant une lampée du liquide ambré.

			—	Vous avez sans doute besoin de vous détendre.

			Uthmer lui rendit son sourire.

			—	Pas ce soir, Evan. Où est Cerys ?

			—	Elle dort dans votre lit. Je peux la réveiller, proposa le jeune homme en posant la main sur celle du Keï.

			—	Ce ne sera pas nécessaire.

			Quelques coups frappés à la porte interrompirent leur discussion.

			—	Va répondre, dit Uthmer.

			Evan obéit et ouvrit le battant. Il s’effaça derrière pour laisser entrer Yzev et Sun Marius.

			—	Je vous rassure, s’empressa de dire le soignant, la situation a été rétablie à l’étage des réserves d’eau. Les intrus ont tous été abattus, et le fontainier s’occupe de décontaminer les bassins où ces abrutis avaient plongé.

			Uthmer hocha la tête. Derrière lui, Evan massait ses épaules.

			—	Tant mieux. Mais ce n’est pas pour cette raison que je vous ai convoqués.

			—	Pourquoi alors ? s’enquit Yzev.

			Ses cheveux blonds flottaient librement jusqu’à sa taille fine et elle était simplement vêtue d’une longue tunique diaphane laissant voir le galbe de ses seins. Ainsi habillée, elle n’avait plus rien d’une enfant.

			En guise de réponse, Uthmer leva ses mains tremblantes de chaque côté de son visage.

			—	Marius, vous êtes au courant de mon état ; par contre, Yzev, il est temps que je t’apprenne pourquoi j’ai organisé cette expédition chargée de trouver Pandore.

			Troublée, la jeune fille le fixa un moment.

			—	Pour être franche, je me doutais de quelque chose, admit-elle.

			—	Ma condition m’empêche de me présenter en public autant que je le devrais. Du moins, tant que l’Amblystome ne me sera pas rapporté. Je déléguerai donc certaines personnes pour agir et prendre des décisions en mon nom. Je demeure en poste et toutes les décisions importantes passeront par moi, mais je me décharge du reste.

			—	Quoi ? s’écria Yzev. Le peuple n’admettra jamais un tel bouleversement en temps de crise ! Il a trop besoin d’être guidé !

			—	J’apparaîtrai chaque fois que ma santé me le permettra. Je ne peux me montrer faible devant mes sujets. Il faut prouver que la forteresse reste omnipotente. Je t’ai donc choisie pour être ma porte-parole, Yzev !

			La jeune fille reçut cette assignation les yeux écarquillés.

			—	N’est-elle pas un peu jeune pour s’acquitter d’une telle responsabilité ? demanda Sun Marius, aussi incrédule que sceptique.

			—	Marius, ton charme n’a pas trop la cote dans la basse-ville. Pour l’instant, il faut présenter aux habitants une figure qui porte le sceau de la noblesse et qu’ils sauront adopter. Yzev sera parfaite, j’en suis convaincu.

			Sa surprise passée, la jeune fille sourit et redressa le menton, prête à affronter ce nouveau défi.

			—	Je remettrai les citoyens à leur place, grand-père. Comme sur le jeu d’échecs.

			—	Bien. Est-ce que je peux compter sur ta collaboration, Marius ?

			—	Bien entendu, soupira le soignant à contrecœur.

			—	Revenez-moi deux fois par jour, matin et soir, pour me dresser un bilan des événements. Compris ?

			Yzev et Sun Marius hochèrent la tête.

			—	Maintenant, retirez-vous. Vous assumerez vos nouvelles fonctions dès demain matin.

			Comme ils quittaient la pièce, Sun Marius murmura, du bout des lèvres :

			—	Passez une bonne nuit, mademoiselle.

			—	Ne vous en faites pas, elle sera merveilleuse, lâcha la jeune fille avec un air frondeur.
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			Minéra était occupée à soigner les nombreuses blessures de Kingston. On avait ramené celui-ci au bunker en civière. La jeune femme épongeait le sang qui le couvrait, rouspétant entre ses dents contre l’homme, étendu, inconscient, sur le lit. Réveillé par la brûlure de l’alcool qui coulait sur ses plaies, l’usurier poussa un gémissement et grimaça.

			—	Je désinfecte, marmonna Minéra d’un ton sec. Il faudra que je recouse certaines entailles, aussi. Si tu as mal, tu n’as qu’à mordre dans le bâton que j’ai déposé près de toi.

			—	Je peux avoir une rasade d’alcool, au moins ? haleta-t-il.

			—	Non ! Certainement pas après avoir été victime d’une insuffisance cardiaque !

			—	Quoi ? glapit-il, confus.

			—	Tu t’es écroulé sur le sol après le combat. J’ai dû te réanimer.

			—	Ce n’était qu’un malaise…

			—	Non, ce n’était pas qu’un malaise ! Je t’avais pourtant averti que ton cœur avait été endommagé par la maladie. Tu n’étais pas encore prêt à te soumettre à un duel pareil ! C’était stupide !

			Il renifla de mépris.

			—	Comme si j’avais eu le choix…

			—	Tourne-toi sur le ventre, lui ordonna-t-elle en enfilant une aiguille.

			Il tenta de rouler sur son flanc sans y parvenir. La soignante l’aida.

			Le combat avait amoché le chef plus que son orgueil ne l’autorisait à l’admettre. Sur sa peau se dessinait un amalgame de couleurs rouge, mauve et bleu, que de vilaines bosses et entailles soulignaient.

			Il retint son souffle quand la pointe de l’aiguille pénétra dans sa chair, près de son omoplate.

			—	Pourquoi as-tu fait ça ? Pourquoi ne m’as-tu pas laissée partir ? L’épidémie est presque enrayée et mes apprentis savent déjà comment soigner plusieurs cas, affirma Minéra, exaspérée.

			—	Tu souhaitais retourner en haut ?

			—	Bien sûr que non !

			—	Alors pourquoi, penses-tu ? riposta-t-il. J’étais perdant d’un côté comme de l’autre. Qu’est-ce que la communauté aurait pensé de moi si j’avais livré à l’ennemi l’objet de leur adulation, celle qui crée des miracles, hein ? Je n’aurais jamais regagné leur respect. Ils m’auraient tous condamné et probablement chassé de la zone en me lapidant. Je préférais mourir au combat.

			Elle ne trouva rien à rétorquer.

			—	Que tu le veuilles ou non, ici, tu n’es plus seulement Minéra Uthmer, poursuivit Kingston. Habitue-toi vite à cette nouvelle réalité et protège tes arrières, parce que je soupçonne que ce ne sera pas la dernière fois qu’on essayera de te mettre le grappin dessus !

			La jeune femme s’affaira un moment en silence, sentant son patient se raidir chaque fois que l’aiguille perçait sa peau.

			Minéra ne comprenait pas pourquoi elle accueillait son éveil avec autant d’agressivité, alors qu’elle avait été si soulagée de le voir survivre à l’épreuve. Peut-être qu’elle s’en voulait d’avoir eu peur pour lui. Peur pour celui qui avait été son bourreau.

			Elle se sentait aussi embarrassée que furieuse de la façon dont elle s’était jetée dans l’arène pour vérifier son pouls et lui administrer le bouche-à-bouche. De s’être acharnée à lui donner un massage cardiaque jusqu’à ce qu’il hoquette enfin et d’en avoir pleuré de satisfaction ensuite. Mais, après tout, elle ne faisait qu’exercer sa vocation. Elle campait son rôle de Sunéa. Cela semblait tout naturel.

			Ce qui l’agaçait sans doute le plus, c’était qu’elle ne savait pas comment elle devait maintenant le percevoir : fallait-il qu’elle le considère comme son sauveur ? Voilà qui lui paraissait absurde.

			Elle se ressaisit et demanda :

			—	Comment savais-tu que tu avais une chance de le battre ?

			—	Parce que cet enfant de chienne sous-estimait mon intelligence depuis le début. Il était trop sûr de lui, trop prétentieux. Il pensait que je n’avais pas remarqué son petit jeu de séduction censé endormir notre méfiance. Les combats d’arène me sont encore assez frais en mémoire pour que je sache à qui j’ai affaire. Et lui n’avait pas l’étoffe des meilleurs.

			—	Pourquoi ?

			—	Pour gagner, il ne faut pas seulement être assoiffé de sang, il faut être désespéré.

			Minéra acquiesça. D’un geste agile, elle noua le fil de suture et tamponna un peu d’alcool sur la nouvelle plaie refermée. Elle aida ensuite son patient à se redresser et enroula un pansement autour de son torse.

			—	Et maintenant ? dit-elle.

			—	Maintenant, Uthmer va sans doute chercher à se venger. Il y est déjà presque parvenu en sabotant notre expédition vers l’est. Il ne reste pratiquement rien dans nos réserves.

			—	Eh bien, il faudra peut-être demander des comptes à Vic Pratt pour avoir été déloyal et avoir cherché à nous piéger.

			Kingston pouffa.

			—	Ce n’est pas une mauvaise idée…

			Ils échangèrent un sourire de connivence.

			—	Et merci, murmura Minéra en se détournant pour ranger son matériel. Je ne souhaitais pas retourner chez Uthmer.

			Elle entendit l’homme soupirer derrière elle.

			—	Ouais. Ce fut un plaisir de faire mordre la poussière au fils de pute qu’il nous a envoyé. J’aimerais seulement voir l’expression du Keï quand nous lui expédierons la tête de son champion.

			Avant de sortir de la pièce, Minéra ajouta, l’air espiègle :

			—	Je pense même ajouter une note de ma main au colis.
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			Le monastère des guides

			Elle tendit les doigts, cambrée au maximum, comme un arc sur le point de rompre. Elle ne réussit qu’à effleurer la branche au-dessus. Dans un instant de grâce, elle parvint à s’y agripper et souffla de soulagement. L’ascension de l’arbre s’avérait ardue. Pourtant, elle devait se rendre jusqu’au soleil, l’atteindre, le voir. Mais le vent s’éleva, violent, et une secousse la délogea de son perchoir. Elle perdit pied. Elle ne réussit pas à se raccrocher à quoi que ce soit et tomba. Tomba. Tomba.

			Flora se réveilla en sursaut et cligna des paupières, confuse. Ce cauchemar récurrent se répétait chaque nuit depuis que ses compagnons et elle avaient fui la communauté installée au fond de la mine. Elle avait lâché la main de Liam. La culpabilité demeurait tapie dans son estomac sans qu’elle arrive à s’en défaire. Le temps réparerait sans doute les choses et elle finirait par oublier.

			Encore enlisée dans les vapeurs du sommeil, Flora constata qu’elle reposait sur quelque chose de ferme et de chaud. Elle se redressa et remarqua avec embarras qu’elle s’était endormie la tête appuyée sur la cuisse de Kerwick. Le palanquin dans lequel ils prenaient place était si exigu que les voyageurs devaient s’y empiler les uns sur les autres. Elle leva la tête vers le sbire et lui adressa un sourire contrit.

			—	Désolée !

			—	Le sang ne circulait plus dans ma jambe, mais je n’osais pas te réveiller, blagua-t-il.

			Flora pouffa pour cacher son trouble, se grattant la nuque avec vigueur. Au point où ils en étaient, elle n’aurait pas dû ressentir ce malaise. Reprenant une contenance, elle s’assit et balaya l’intérieur de la litière des yeux. L’aube venait à peine de jeter ses couleurs chaudes sur l’horizon et plusieurs des occupants somnolaient encore. Pan Cara, qui avait bien maigri, s’adossait au garde-fou, les yeux clos et un pli soucieux lui barrant le front. Élias et Stazia respiraient doucement, roulés en boule l’un contre l’autre. Léo, pour sa part, était en poste à l’avant de la nacelle, surveillant les mouvements du troupeau de gratte-ciel qui migrait d’un pas tranquille vers l’ouest.

			Il y avait déjà plusieurs jours qu’ils cheminaient ainsi, mettant une distance confortable entre eux, le Patron et son peuple cannibale. Ils ne s’étaient arrêtés que quelques fois afin de se désaltérer et de manger ce que leur fournissaient leurs énigmatiques sauveurs. Les individus aux turbans colorés se désignaient comme les moines de Pandore.

			Les voyageurs n’avaient eu que très peu d’occasions de leur parler, se remettant de leurs blessures et de leur fatigue. Mais, au fil des heures, les questions surgissaient et il serait bientôt temps d’exiger des réponses. Pourquoi ces gens s’étaient-ils déplacés pour leur venir en aide, et qui étaient-ils en réalité ?

			Les autres montures transportaient environ une quarantaine de ces disciples de Pandore, tous vêtus de tenues amples de couleur noire. Parmi eux se trouvaient autant d’hommes que de femmes, et il ne semblait pas y avoir de discrimination entre eux. La seule chose qui distinguait les membres était la couleur de leur turban, orange, rouge ou bourgogne, selon leur grade. 

			Ils montaient les gratte-ciel avec aisance, équipés de nacelles de fabrication ingénieuse, qui prouvaient qu’ils avaient dompté ces géants depuis déjà longtemps. Fait étrange, ils observaient Kerwick du coin de l’œil – jamais en face – avec un mélange de crainte et de vénération. Il n’y avait que leurs supérieurs qui se permettaient de s’en approcher.

			Ils semblaient savoir qui était Kerwick.

			Flora se déplaça à l’avant pour rejoindre son frère.

			—	Alors, quoi de neuf ?

			—	Rien, admit Léo en haussant les épaules. Ils continuent de se diriger franc ouest. En temps normal, j’aurais eu peur qu’on passe trop près d’une de ces forêts de néo-flore, mais ils ont l’air de connaître leur chemin.

			—	Le problème, c’est que nous ne sommes au courant de rien, maugréa Flora. Il faudra bien qu’ils s’arrêtent un moment donné pour nous expliquer leurs intentions…

			—	La poche de nourriture et les outres d’eau qu’ils nous ont données vont encore durer des jours. Je suppose qu’ils veulent se rendre à destination avant de nous révéler quoi que ce soit. Tu es inquiète ?

			—	Disons que je reste sur mes gardes. Nous n’avons pas croisé beaucoup de communautés dignes de confiance durant notre expédition. 

			—	Ouais. Par contre, eux ne se sont pas montrés hostiles à notre endroit et ils nous mènent dans la bonne direction.

			—	Dis-moi… comment va ton bras ?

			Léo baissa les yeux sur son avant-bras pansé, là où il avait été mordu par un de ces hommes-animaux.

			—	Ce n’est pas trop douloureux.

			—	As-tu eu peur, dans le cachot du Patron ? s’inquiéta sa sœur.

			—	Un peu. Mais le plus effrayant, c’était de constater la déchéance de ces monstres… Comment peuvent-ils élever des humains comme des bêtes ? C’est horrible ! Crois-tu que les Anciens faisaient des choses pareilles ?

			—	Je ne sais pas. L’homme a toujours eu des travers, j’imagine. La petite société rassemblée par le Patron se peuplait principalement de désespérés rejetés par Eskamandre, et qui en étaient donc à leur dernier recours. Remercions Pandore de ne pas nous être embourbés au point d’en perdre notre humanité.

			—	Hé ! Tu as encore la longue-vue ? demanda subitement Léo. 

			Flora fouilla dans son sac.

			—	Sans doute. Les moines n’ont touché à rien à bord de la nacelle.

			D’un geste triomphal, elle retira la lunette d’approche de sa besace. Léo la saisit et la braqua sur une tache sombre au loin. Il poussa une exclamation stupéfaite avant de tendre l’outil à sa sœur.

			—	Regarde ça !

			Dans la lentille se dessinaient les contours ravagés d’une grande ville, avec les carcasses effilées de quelques édifices encore debout, maintenus par des flèches de métal qui pointaient vers le ciel ocré. Cette vision réflétait quelque chose de tragique et d’extraordinaire.

			—	Tu sais ce que c’est ? s’enquit Léo avec enthousiasme.

			Fébrile, Flora consulta ses cartes et y examina le trajet qu’elle avait tracé entre les forêts toxiques. Pas de doute, ces moines savaient exactement où ils allaient.

			—	D’après ce que tu m’as dit, si nous nous dirigeons bel et bien à l’ouest, il s’agirait de… Inpeg.

			—	Winnipeg, corrigea Kerwick à la grande surprise des autres.

			Maussade, il fixait la ville morte avec appréhension. Il reconnaissait cet endroit. À une autre époque, dans un contexte très différent, elle avait été pour lui le théâtre de grandes joies comme de grands drames…
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			Les gratte-ciel atteignirent la ville déchue quelques heures plus tard, la contournant un peu par le sud afin d’emprunter une étroite langue de terre et d’enjamber un ancien cours d’eau asséché.

			Le quartier général des moines – ou plutôt leur monastère – se situait dans la cité, un peu en retrait des grands édifices, dans un bâtiment historique qui avait déjà tenu lieu de parlement. Le monument semblait en bon état, bien qu’il ait subi les affres du temps. Sa façade avait été rongée par-ci, par-là, et son éclat, terni par ses murs noircis et ses volutes érodées. Mais il demeurait impressionnant, avec ses hautes colonnes et la coupole métallique qui le surmontait. Au sommet de celle-ci, une statue dorée représentait un garçon portant une torche et une gerbe de verdure.

			Le groupe de voyageurs fut contraint de laisser sa monture à plusieurs mètres du bâtiment, près d’un parvis envahi d’herbes hirsutes. Méfiants, ils descendirent de leur perchoir et suivirent les moines en direction de l’entrée grandiose. En chemin, Flora repéra une sculpture qui avait été décapitée puis rafistolée ; le nom « Riel » était gravé sur son socle. Elle songea qu’il s’agissait sans doute d’une figure emblématique des Anciens.

			Les portes s’ouvrirent sur un grand escalier dont la base était gardée par deux étranges animaux de bronze, des sortes de bœufs bossus et massifs. Au plafond, plusieurs bougies brillaient dans un lustre sobre fabriqué de retailles de métal et qui n’appartenait donc pas au mobilier original. Le reste des meubles paraissaient plus fonctionnels qu’esthétiques, probablement recueillis dans les décombres de la ville.

			Lorsqu’ils eurent terminé d’admirer le hall majestueux, les voyageurs remarquèrent que les moines avaient cessé de vaquer à leurs occupations et braquaient sur eux des visages éberlués. Un silence lourd plana, jusqu’à ce que Kian Jeck rejoigne le groupe.

			—	Qu’est-ce qu’ils ont ? lui demanda Léo.

			—	Venez. Je vais vous conduire à la salle du conseil, lança-t-il en les entraînant plus loin dans les entrailles de l’édifice.

			—	C’est frustrant ! Ils ne nous disent rien ! rouspéta l’adolescent, exaspéré.

			—	À quoi t’attendais-tu ? Ce sont des moines, railla Élias.

			Ils furent introduits dans une autre grande chambre, qui avait dû être prestigieuse à une époque, mais où désormais la peinture s’effritait et où les draperies pendaient en lambeaux. Un peu partout étaient disposées des tables, derrière lesquelles de jeunes apprentis scrutaient des documents jaunis. Les élèves, garçons et filles, arboraient tous des vêtements gris et avaient les cheveux très courts. Assis au milieu de la pièce, un moine âgé veillait sur ces études, discutant avec un de ses protégés, marquant ses paroles de gestes placides.

			Quand le vieil homme tourna les yeux vers le seuil de la pièce, il poussa une exclamation étouffée qui provoqua une commotion parmi les jeunes gens. Tous tournèrent les yeux vers la porte. Les expressions changèrent, passant de la consternation à l’émerveillement.

			—	Nous avons trouvé le guide, annonça Kian. Et plus encore.

			Les yeux écarquillés, le vieillard bondit sur ses pieds. Il chancela d’abord sur ses jambes faibles, et un de ses élèves s’empressa de lui porter assistance tandis qu’un autre lui donnait sa canne. Le moine âgé se déplaça ensuite avec lenteur jusqu’à Kerwick, qu’il examina un moment avec émotion. Ses doigts et son menton tremblaient. Enfin, il pencha la tête et murmura, solennel :

			—	Bienvenue dans votre maison.

			Kerwick sourcilla.

			—	Ma maison ?

			—	Oui, la maison de Pandore.

			—	De quoi parlez-vous ? Il doit y avoir une erreur ! s’écria Pan Cara, perplexe.

			—	Pourquoi ? N’aviez-vous pas encore reconnu Pandore ?
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			Attablés dans une salle à l’écart des activités des autres moines, les membres du petit groupe fixaient sans appétit le repas de viande et de légumes qui leur avait été servi, encore époustouflés par la nouvelle insolite. Comment était-ce possible ?

			Le vieillard – qui se nommait Isaac Berry – et Kian Jeck les dévisageaient avec déférence. Ce dernier avait détaché le pan de tissu qui dissimulait son visage, laissant voir une peau hâlée, des yeux clairs frangés de longs cils noirs et des traits durs mais honnêtes.

			—	C’est insensé ! Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis Pandore ? s’insurgea Kerwick. J’ai perdu la mémoire il y a longtemps. Je ne sais à peu près plus rien de ma vie d’avant, ni ce que je suis, ni qui j’ai déjà été. Je veux bien incarner n’importe quoi, mais vous me devez des explications. Vous ne pouvez me balancer des déclarations pareilles à la figure et vous attendre à ce que j’effectue des miracles !

			Ses compagnons le contemplèrent avec curiosité. C’était le plus long discours qu’il prononçait depuis qu’ils le connaissaient. La révélation sur sa prétendue véritable identité semblait avoir mis fin à sa morosité et relâché sa vraie personnalité, sa part humaine.

			Leurs hôtes se consultèrent du regard, visiblement décontenancés par cette réaction.

			—	Que… que désirez-vous savoir ? bredouilla Kian.

			—	Commencez par la façon dont vous nous avez retracés. Qu’est-ce qui vous confirme que je suis bien qui vous dites et que vous n’avez pas ramené n’importe qui chez vous ?

			Après une courte réflexion, Kian se lança.

			—	Durant un de nos voyages vers la source d’eau, raconta-t-il, nous avons repéré des gratte-ciel qui erraient. L’un d’eux portait une nacelle sur le dos. Nous ne la reconnaissions pas, ce n’était pas une des nôtres. Nous avons ensuite suivi vos bêtes vers l’est. Puisque nous étions au courant de la présence d’une communauté plutôt hostile du côté de la mine, nous en avons déduit qu’ils vous gardaient emprisonnés. Nous avons donc regroupé des effectifs afin de vous porter secours, car nous étions convaincus qu’un guide se trouvait parmi vous.

			—	Un guide ? s’enquit Flora. Vous avez déjà mentionné ça. Qu’entendez-vous par là ?

			—	Les guides sont les seuls à avoir la capacité de conduire les gratte-ciel, précisa le moine.

			Ils jetèrent un coup d’œil discret à Léo, qui fronça les sourcils. Syrine avait déjà employé le mot « guide » pour désigner le garçon. Connaissait-elle l’existence de ces moines ?

			—	Et qu’est-ce qui caractérise un guide, à part ça ? s’enquit Léo, sceptique.

			—	Nous portons tous la même marque sur le dos.

			Il reçut cette révélation comme un coup de poing.

			—	Vous voulez dire que vous avez tous ce… ce tatouage sur le dos ?

			—	Pas tous les moines ; que les guides.

			—	Et qu’est-ce que cette marque signifie ? poursuivit Flora.

			—	C’est le chemin. Le chemin que doit emprunter notre père pour que ce monde retrouve son équilibre.

			Plusieurs soupirs agacés fusèrent autour de la table.

			—	Explication pour « votre père », s’il vous plaît ! réclama Élias, les bras croisés.

			Ce fut le moine âgé qui répondit.

			—	Nous sommes les enfants biologiques de Pandore, que nous appelons donc « notre père ».

			Kerwick grimaça.

			—	C’est ridicule ! Je n’ai jamais eu d’enfant !

			—	D’après ce que nous en savons, vous en auriez conçu huit au long de votre errance. Ceux-ci ont donné naissance à une nouvelle génération, qui en a engendré une autre, et ainsi de suite. Nous sommes maintenant près de soixante guides, si nous comptons les enfants qui n’ont pas encore endossé leurs fonctions sur une base officielle.

			—	Donc… vous me cherchiez ?

			—	Depuis une éternité, avoua Isaac. Ma mère, qui était enceinte de moi à l’époque, vous a perdu à la suite d’une attaque de becrochet, et vous n’avez plus été revu après cela. C’était il y a quatre-vingt-quinze ans. Les seules traces que vous avez laissées étaient ces mots écrits de votre main, que vous avez semés sur votre route comme des repères. Nous les avons accumulés dans le but de vous rejoindre. Hélas, avec le temps, ces documents se sont faits plus rares. Une autre faction d’adorateurs a vu le jour et s’est approprié une grande partie de ces documents. Ils se sont même infiltrés ici pour dérober certains de ceux que nous gardions précieusement ! Et, malgré l’évidence, ils ont fait l’erreur de croire que Pandore était une femme et une déesse !

			Ébranlée, Pan Cara s’appuya contre le dossier de sa chaise.

			—	Elles avaient détruit les preuves du contraire, chuchota-t-elle d’un filet de voix.

			Malgré la brûlure qui rayait le symbole sur le front de la femme, Isaac Berry sembla alors comprendre quelles étaient ses origines et les convictions qui étaient rattachées à son statut.

			—	Je suis désolé de vous exposer ceci avec autant de verve, s’excusa-t-il.

			La Pandéresse le disculpa d’un geste fataliste de la main.

			—	Inutile de vous justifier. Je me doutais déjà que je ne connaissais pas toute la vérité…

			—	Mais, Kerwick, comment n’as-tu jamais reconnu ton écriture sur les documents ? s’enquit Élias, dubitatif.

			Ce fut Pan Cara qui répondit :

			—	Parce qu’il n’a pu poser les yeux que sur des copies. Tous les documents authentiques sont gardés secrets et personne, en dehors des membres du culte de Pandore, n’y a accès.

			—	Avec mon amnésie, poursuivit Kerwick, je n’ai pas écrit une seule ligne depuis au moins… trente ans. Et dans l’état d’esprit dans lequel j’étais plongé, je n’en ai jamais vu la nécessité ni ressenti le besoin.

			Flora ouvrit son sac de voyage et en tira le tube de métal dans lequel se cachaient les feuilles jaunes et friables. Elle les déroula avec délicatesse.

			—	Est-ce que ceci te rappelle quelque chose ?

			Fébrile, Kerwick se pencha sur les inscriptions. Il devint livide. Autour de la table, tous retinrent leur souffle.

			—	Alors ?

			Il hocha la tête, l’œil humide, l’émotion lui nouant la gorge. Isaac Berry demanda à un jeune apprenti qui patientait près de la porte d’apporter un crayon au charbon et un papier de chanvre. Le jeune homme revint et mit les objets devant Kerwick.

			Celui-ci consulta les occupants de la table du regard, puis saisit le crayon.

			Peu de gens savaient encore écrire. Ils fixèrent avec fascination le glissement du bâtonnet sur la surface beige et poreuse.

			Je ne peux être Pandore.

			Cela corrobora pourtant ce qu’il appréhendait. Hors de tout doute possible.

			La calligraphie de Kerwick était identique à celle qui apparaissait sur les anciens documents.

			Si les moines semblèrent se féliciter de cette découverte, les autres ne l’admirent qu’avec ambivalence. Une partie de leur quête se concluait. Pourtant, il restait un tas d’éléments inconnus dans l’équa­tion. Quelle était réellement l’origine de ce monde ? Où menait le chemin imprimé sur le dos des guides ? Pourquoi se le transmettaient-ils de génération en génération ?

			—	Et l’histoire de l’Amblystome, la supposée pierre d’immortalité, c’est de la frime ? demanda Flora.

			—	Non. Elle existe vraiment, confirma Isaac.

			—	Si je porte cette pierre en moi, où se trouve-t-elle ? demanda Kerwick, détachant bien ses mots et redoutant encore une fois la réponse.

			Le vieux moine se pencha en avant, l’air grave.

			—	Elle a toujours pris place dans votre orbite gauche. L’Amblystome, c’est votre œil. Votre œil artificiel.
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			Alors que la pénombre gagnait la cité en ruine, Élias sortit du monastère, vêtu d’une large tunique noire qui lui avait été offerte pour remplacer ses hardes. Il refusait de se coiffer du turban et avait préféré l’enrouler en écharpe autour de son cou. Il n’allait certainement pas adopter le code vestimentaire de cette congrégation de paumés et laisser ainsi entendre qu’il se convertissait à leurs idées !

			Les moines l’avait averti de ne pas trop s’éloigner, que parfois des pillards et des créatures se cachaient dans les vestiges des édifices. Qu’une étrange sorcière et un homme à tête métallique rôdaient dans le secteur.

			Même s’il considérait ne pas leur devoir d’explications, Élias leur promit quand même de respecter les consignes. Il avait besoin de s’aérer l’esprit après les révélations hallucinantes au sujet de Kerwick. 

			Un peu plus loin sur le terrain qui se déployait autour du refuge des moines, il aperçut les immenses silhouettes des gratte-ciel qui se découpaient sur la voûte sombre du ciel. Les bêtes semblaient communiquer entre elles, poussant de temps à autre de petits sifflements haut perchés ou des bramements graves. Étrangement, dans la nuit calme, ces sons étaient apaisants.

			Élias longea le bâtiment, examinant les reliefs estompés de ses façades. Au bout de l’édifice, une haute clôture de grillage protégeait quelques dizaines de chèvres, qui bêlèrent à son approche. S’étalaient ensuite des jardins soigneusement entretenus. Le jeune homme poursuivit son chemin.

			Le but de cette quête maudite avait enfin été atteint – du moins, en partie puisque le point final sur la carte qui couvrait le dos de Léo était encore loin – et, pourtant, il ne se sentait pas le cœur à la fête. Quel rôle endossait-il dans cette histoire ? En se débarrassant d’Augustin pour prendre sa place, il n’était pas parvenu à retrouver la sienne. Que ferait-il à partir de là ? À quoi pouvait-il aspirer ? Un retour en arrière n’était plus possible, et l’avenir lui paraissait nébuleux. 

			Il marcha un moment vers l’ancienne rivière. En contrebas, au pied d’un escalier défoncé, il repéra une flamme vacillante. Un sourire se dessina sur ses lèvres et il s’engagea dans cette direction. 

			Sur le feu, deux sept-bras et un carcaillon empalés rôtissaient doucement, laissant échapper des volutes de fumée qui flairaient bon. À quelques pas de là, une tente avait été montée à l’aide de pans de tissu et de tiges de métal. Décidément, elle n’avait pas perdu de temps pour s’installer et savait s’y prendre.

			Stazia sortit de son abri de fortune, vêtue elle aussi de noir. Ses cheveux étaient encore humides du bain qu’elle avait pris au monastère avant de quitter l’endroit. Elle s’accroupit pour tourner la broche qui retenait ses prises. En entendant Élias arriver, elle releva la tête. Lorsqu’elle identifia son visiteur, elle se détendit et sourit.

			—	Tu n’es pas resté avec les autres ?

			Le jeune homme s’assit sur un bloc de béton à côté d’elle et tendit les doigts vers les flammes.

			—	Nah. Je les ai laissés à leur festival d’éveil spirituel. Disons que je commençais à me sentir de trop. Et je craignais qu’ils me fassent une déclaration ridicule du genre « Kerwick est ton vrai père »…

			Stazia gloussa.

			—	C’est pourtant sérieux, lança-t-elle.

			—	Mais je suis sérieux ! Peux-tu croire que, depuis le départ, l’objet de notre quête nous accompagnait ?

			—	Malgré cela, j’ai l’impression que nous sommes loin d’avoir découvert l’essentiel, dans cette affaire. Il reste encore bien des zones grises, fit remarquer la peau-bleue. Comme le lieu précis où s’est produit l’Événement et pourquoi il a été déclenché…

			—	Le problème, c’est que mon principal mandat était de rapporter l’Amblystome. J’imagine que ce n’est plus au programme. À moins que Kerwick n’accepte de se faire éborgner, ricana-t-il, amer. Si je retourne à Uthmer les mains vides, ils me pendront sur la place publique. Je n’ai pas ma place là-bas. Pas plus qu’ici. J’ai été happé dans cette galère malgré moi et maintenant je me retrouve dans une foutue impasse.

			Après une pause, il demanda :

			—	Et toi, que comptes-tu faire ?

			—	Je ne sais pas. Ce voyage m’aide à comprendre des choses à propos de mes origines et de notre monde que je ne concevais pas il y a à peine quelques mois… Je vous suivrai donc sans doute encore un peu.

			—	C’est pour ça que tu t’isoles des autres ? ironisa-t-il.

			Stazia lui jeta un regard agacé.

			—	Non. Les moines ne semblaient pas à l’aise avec ma présence ni avec mes coutumes, alors j’ai décidé d’élire domicile à l’extérieur du monastère. Ils m’ont fourni ce dont j’avais besoin, je n’ai pas à me plaindre.

			—	Ouais. J’avoue que le bain a été particulièrement bénéfique pour moi aussi.

			Ils passèrent un moment en silence à fixer distraitement la viande qui grillait, jusqu’à ce que la peau-bleue se décide à la retirer du feu. Un cri leur fit soudain lever le menton et, dans la lueur trouble de la pleine lune, ils décelèrent une harde de becrochets qui survolait la ville.

			—	Ne t’inquiète pas, murmura Stazia, ils n’attaqueront pas avec ce troupeau de gratte-ciel à proximité.

			—	C’est vrai que tu t’y connais. Tu n’as pas déjà mentionné avoir monté un de ces trucs ?

			—	Oui.

			—	Tu peux développer un peu ? fit Élias avec intérêt.

			Le visage de la peau-bleue se ferma, et elle se confina dans un silence buté, désossant les bêtes pour déposer la chair dans une marmite.

			—	Tu as vu ce qu’Augustin m’a fait… Je t’assure que tu peux te décoincer avec moi ! répliqua vivement Élias.

			L’air obstiné de Stazia se métamorphosa en embarras. Elle hésitait à aborder le sujet. Son éducation lui avait enseigné à respecter certains tabous et elle ne désirait pas exposer ses fautes. Ce serait mal vu. Surtout par un homme. Pourtant, il était vrai qu’Élias n’appartenait pas à sa culture, et il ne semblait pas avoir beaucoup de réserves : il disait tout ce qui lui venait en tête, commentait les événements avec cynisme et exhibait ses sentiments sans retenue. Exactement l’opposé d’elle. 

			Élias poussa un grognement d’exaspération et se leva. Stazia posa la main sur sa jambe pour le forcer à se rasseoir. Elle cherchait ses mots.

			—	Ce… c’est que je n’avais pas le droit. Je ne devais pas monter les becrochets. Il n’y a que les dompteurs qui en ont la permission. Ce sont eux qui patrouillent le ciel et qui veillent sur le territoire des peaux-bleues. J’aurais beaucoup aimé me joindre à leurs rangs, mais je me suis mariée très jeune et j’ai ensuite suivi la tradition familiale pour devenir médiatrice.

			—	Ah oui ! Je me rappelle de ta douce moitié, fit le jeune homme, sarcastique. Ansitho le sanguinaire, c’est ça ?

			Sans le regarder, Stazia poursuivit :

			—	À une époque, il partait souvent des semaines, sinon des mois, dans le but d’étendre notre emprise sur la région. Durant cette période, j’ai… rencontré un dompteur. Nerio. Au début, notre relation n’était que professionnelle ; j’ai dû le défendre devant le comité de décision parce qu’il n’avait pas rapporté une intrusion. Faute de preuves, il a été acquitté. Nerio voulait absolument me remercier pour mes services, même si j’ai tenté de l’en dissuader. Un soir, au crépuscule, il m’a fait monter sur son becrochet quand personne ne regardait. Ça a été une révélation pour moi, pour me sortir de mon marasme. Nous sommes devenus amants, conclut-elle, les yeux rivés au sol comme s’il s’agissait d’une offense grave.

			—	Et ? insista Élias avec enthousiasme.

			—	Et… quand Ansitho est revenu, il nous a découverts dans les bras l’un de l’autre. Mon mari détenait aussi des preuves qu’au lieu de dénoncer les incursions, mon dompteur envoyait son becrochet chasser les importuns de nos frontières. Nerio a donc été condamné pour un moment à effectuer de la surveillance à l’extrême est de nos lignes. Mais je ne l’ai plus revu. Ansitho le gardait loin. Et il m’a fait payer mon crime. Cher.

			—	 Il ne t’a jamais donné de répit, lui.

			—	Mon seul répit a été cette période que j’ai passée avec Nerio. Il m’a appris à chasser, à me tirer d’affaire, à vivre à l’extérieur du village. À vivre tout court.

			Élias se pencha soudain et posa ses lèvres sur celles de Stazia.

			—	Pourquoi m’embrasses-tu ? s’étonna-t-elle en se dégageant de son étreinte.

			—	Parce que j’en avais envie.

			Elle sourcilla.

			—	Je suis une peau-bleue.

			—	Et moi, je suis un peau-rose. Ça dérange quelqu’un ?

			Stazia ne put s’empêcher de pouffer.

			—	Tu devrais rire plus souvent, lui conseilla Élias. Ça te va bien. Surtout avec ces lèvres bleues.

			—	Idiot ! Ça te répugne ?

			—	Bien au contraire, j’en veux encore…

			Ils échangèrent un nouveau baiser et, cette fois, Stazia ne recula pas. Elle n’avait pas été enlacée avec affection depuis si longtemps qu’elle n’en conservait presque aucun souvenir. La chaleur de la peau contre la sienne. La douceur des caresses.

			Sa tête la sommait de s’éloigner d’Élias, son cœur l’encourageait à se laisser emporter. Elle écouta le plus fort des deux.

			Ils s’allongèrent dans la corolle de lumière que dessinaient les flammes. Stazia jeta ses bras autour du cou d’Élias et le serra contre elle. Avec délicatesse, il la couvrit de baisers, s’attardant sur son cou et sa gorge. Quand il voulut lui retirer ses vêtements, elle eut un moment d’appréhension, redoutant qu’il la rejette ou qu’il lui fasse du mal. Dans sa tête, le sexe et la violence s’entremêlaient encore. Les supplices subis lui revenaient en mémoire. Mais ce qu’elle lut dans les pupilles pétillantes de désir de son partenaire la rassura. Avec un soupir, elle l’accueillit en elle.

			Sous le ciel voilé qui se déployait au-dessus des décombres de l’ancienne ville, ils s’étreignirent plusieurs fois, avec ardeur. Et, soudain, la perspective de cette quête leur sembla moins glauque.
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			Étendu sur une couche de fortune, Augustin Pryde cligna des paupières, jusqu’à ce que ses yeux s’habituent à la pénombre. Un élancement atroce traversa sa jambe et il poussa une plainte étouffée. Il attendit que la douleur s’apaise, reprenant son souffle, et essuya son front baigné de sueur.

			Inquiet, il regarda autour de lui. Il était allongé sous une tente fabriquée de grandes pièces de cuir soutenues par des arches translucides. Où se trouvait-il ?

			Il fouilla sa mémoire. La seule chose qu’il se rappelait, c’était cette chute. En bas d’un gratte-ciel. Et d’Élias qui l’avait poussé.

			Après cet événement, ses souvenirs ne lui revenaient que par flashes épars. Brisé, il était parvenu à ramper dans une minuscule alcôve entre deux rochers. Il avait attendu, son fusil pressé contre sa poitrine, prêt à se défendre, mais il avait fini par perdre conscience.

			Ensuite, on l’avait découvert. Des voix gutturales s’étaient échangé des paroles incompréhensibles au-dessus de sa tête. Puis, il avait eu à subir une horrible opération au cours de laquelle on lui avait demandé de mordre dans un objet dur. Chaque cisaillement avait envoyé une décharge terrible dans son corps. Parfois, entre les périodes de langueur, il resurgissait des limbes, et un flot d’alcool s’écoulait dans sa gorge. Il n’avait connu plus tard que quelques épisodes de semi-lucidité. Jusqu’à maintenant.

			Il soupira.

			Une jeune fille aux longues boucles foncées et aux joues tatouées de symboles entra dans la tente. Elle sursauta en le voyant appuyé sur un coude. Incrédule, elle le fixa quelques secondes de ses grands yeux, puis s’enfuit en criant dans une langue inconnue.

			Déconcerté, Augustin examina son corps. Son torse portait des marques d’écorchures en voie de cicatriser. Un de ses bras, douloureux, était enroulé dans une écharpe. Il agita les doigts de cette main, ce qui lui tira un gémissement. L’os avait dû être cassé.

			Ce n’était pas tout. 

			Son regard suivit le chemin de sa jambe gauche, qui s’arrêta un peu trop abruptement. Sous le genou, il ne restait rien.

			Il bascula la tête en arrière et sanglota. Ce monde ne faisait pas de concessions aux handicapés. En plus, il était coincé chez des inconnus, au milieu de nulle part.

			Un individu de haute taille apparut alors à l’entrée de la tente. Augustin s’empressa d’essuyer ses larmes du revers de sa main libre afin d’affronter son visiteur. Étrangement, l’homme lui semblait familier.

			Il avait les cheveux très courts, les iris pâles et une attitude de prédateur. Dans une main, il portait une sorte de serpe de métal brillant.

			—	Bien, vous êtes enfin réveillé, Uthmérien, déclara-t-il avec un fort accent.

			—	Pourriez-vous me dire où je suis ? s’enquit Augustin d’un ton sec.

			—	Nous avons établi notre campement à plusieurs jours à l’ouest des ruines d’Eskamandre. C’est ici que nous vous avons découvert, peau-rose, grogna l’homme en pointant son arme sous son menton.

			« Peau-rose ? » se répéta mentalement Augustin. 

			Soudain, tout lui revint. Il avait aperçu son vis-à-vis lors de l’assemblée qu’ils avaient interrompue, Roz et lui, dans le village des peaux-bleues. Juste avant l’attaque des gratte-ciel et leur fuite inopinée. Cet homme était celui qu’ils appelaient Ansitho.

			—	Nous avons réussi à suivre la trace de votre groupe de saccageurs jusqu’ici. Des gens parmi les clans d’Eskamandre nous ont raconté que vous vous déplaciez à bord de gratte-ciel. Est-ce vrai ?

			—	Oui.

			—	Les seuls gratte-ciel que nous avons repérés en patrouillant ne portaient aucun humain.

			—	On m’a éjecté du mien, ironisa Augustin. Je ne peux donc vous éclairer sur ce qui a suivi.

			—	À Eskamandre, on nous a aussi raconté que vous aviez assas­siné le Ver Bleu, siffla Ansitho en brandissant la serpe aux reflets d’azur dans la direction d’Augustin.

			Troublé, celui-ci reconnut dans l’objet la queue mécanique de l’icône. Les peaux-bleues l’avaient déterrée.

			—	Je ne l’ai pas tué personnellement, murmura l’amant du Keï. C’est plutôt l’homme au visage de métal qui l’a fait.

			—	En plus de nous avoir trahis et d’avoir enlevé ma femme, vous avez, bande d’hérétiques, commis le pire blasphème en exécutant notre créateur ! vociféra Ansitho, fou de rage. Nous vous avons réparé pour obtenir des réponses ; savez-vous où se trouvent vos compagnons ?

			Augustin saisit l’occasion qui se présentait à lui. Il obtiendrait sa vengeance. Élias ne l’emporterait pas sur lui. Il traquerait ce petit vaurien jusqu’aux confins du monde et mettrait la main sur l’Amblystome. Il avait survécu à sa chute du gratte-ciel ; rien ne l’arrêterait à présent.

			—	Je peux vous indiquer avec plaisir la direction dans laquelle ils se dirigeaient, répondit-il.

		
	
			
			Fin de la troisième partie
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            Mot de l’artiste

			Selon les canons de l’art occidental, la tradition du « Grand Nu » a disparu après l’avènement du modernisme, et plus particulièrement celui de l’expressionnisme abstrait. Considérée comme un sujet désuet par les artistes, Vénus avait été reléguée aux oubliettes, tels les moules de plâtre mis en pièces dans les collèges artistiques. Qui plus est, avec l’émergence du féminisme, le fait de peindre le nu dans toute sa splendeur semblait répéter, aux yeux de plusieurs artistes, les relations archétypales entre la subjugation et l’objectification. Vénus fut condamnée à l’exil durant le XXe siècle. Ce tableau exprime ces faits par la métaphore, dépeignant le nu encadré des rebuts et des reliques inutiles d’anciennes technologies. La branche et les feuilles flétries signalent que la nature elle-même est isolée de la source de la vie. Où la perte des idéaux de la beauté et de l’amour nous a-t-elle laissés ? Le canari est quant à lui un signe d’espoir et d’avertissement. Alors que Vénus sommeille, la beauté de la nature peut-elle être sauvegardée ? Le pouvoir de la beauté, de l’amour et de l’idéalisme doit être exploité pour guider le monde sur une voie durable et signifiante.

			Patricia Watwood a obtenu sa maîtrise en Beaux-Arts avec mention honorifique à l’Académie des Arts de New York, puis y a enseigné. Elle a exposé dans des galeries d’art partout dans le monde, dont Forbes Galleries à New York, la Galerie Albert Benamou à Paris et John Pence Gallery à San Francisco, et contribue régulièrement aux périodiques American Artist et Artist Daily. Elle vit à Brooklyn, New York, avec son époux et ses deux filles.
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